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eus ORGANIQUE. — Méthy lation de l’isovalérone au moyen de l’amidure 


… de sodium et de l’iodure de méthyle. Tétraméthylisovalérone ou hexamethy l- 
De. 5.5.6-heptanone-4. Note de MM. A. Harrer et Évouarn Bauer. 
M Dan fait de hexacoylacétones R,R,R,.C.CO.C.R,R,;.R,, nous connaissons 
actuellement l’ hexaméthylacétone ('), l'hexaéthylacétone (2), la pentamé- 
rléthylacétone (‘), la triméthyltriéthylacétone (!), la dibenzyltétramé- 
nor symétrique () et la tétraméthyldiéthylacétone ("). 

M. Senderens ayant eu l’amabilité de mettre à notre disposition de 
valérone préparée par sa méthode, nous l’avons méthylée par l inter- 
ire de l’amidure de sodium et avons obtenu successivement la dimé- 
FN alérone symétrique | 
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et la tétraméthylisovalérone symétrique 
(CH:}2.CH — C(CH?} — CO.C(CH?} — CH (CH. 


Au début de la réaction ilse forme, sans doute, de la monométhylisovalé- 
rone que nous n’avons pas cherché à isoler. 

Nous avons opéré sur 705 d'isovaléroné, distillant de 162° à 164°, et l’avons traitée, 
au sein de 350$ de benzène, par 105 d’amidure de sodium finement pulvérisé. Le 
dégagement d’ammoniaque commence faiblement à froid et s'accélère en chauffant. 
Au bout de 1 heure et demie à 2 heures, lamidure a presque totalement disparu 
et le dégagement d'ammoniaque devient insignifiant. On laisse refroidir Ja disso- 
lution qui est devenue légèrement brune et l’on y ajoute peu à peu 805 d’iodure de 
méthyle, La réaction est vive et l’iodure de sodium se dépose presque immédiatement, 
On chauffe encore 1 heureet demie, puis on verse le produit de la réaction dans l’eau. 
On décante, on sèche et l’on distille. Après avoir éliminé l’éther, on obtientun liquide 
qui passe de 160° à 205°, Il ne reste qu’un faible résidu goudronneux au fond du 
ballon. N 


Le liquide ainsi obtenu fut soumis au même traitement que ci-dessus et 
l'on isola un produit distillant de 1970° à 210° à la pression ordinaire. La 
portion 170°-190° a été retraitée par de l’amidure et de nouveau méthylée 
au sein du benzène. On retira un liquide passant de 175° à 210°. A ce 
moment nous avons arrêté la méthylation et avons soumis le produit à un 
fractionnement répété avec une colonne Vigreux, sous une pression de 
13%%, Nous avons réussi à isoler : 1° un liquide passant de 76° à 78° sous 
13; 2° un produit de 88° à 89° sous la même pression. | 


Diméthylisovalérone symétrique où tétraméthyl-2.3.5.6-heptanone-4 ou 
diméthyldiisopropylacétone sy métrique 


‘(CH5}, CH. CH (CH). CO. CH (CH). CH (CH: }. 


L'analyse du liquide distillant à 96°-58° sous 13®* correspond à un 
corps en C''H??0 que nous considérons comme une diméthylisovalérone 
symétrique, les deux méthyles se mettant vraisemblablement symétrique- 
ment par rapport au groupement cétonique. 

Cette cétone possède une odeur légèrement camphrée et se combine très 
difficilement avec l’hydroxylamine. Nous l’avons, en effet, chauffée pendant 
10 heures avec du chlorure de zinc hydroxylamine et n’avons obtenu que | 
des traces d’oxime. 


Triméthylisovalérone où pentaméthyl-2.3.3.5.6-heptanone-4 où triméthyl- 
düsopropylacétone (CH }?. CH CH (CH }?. CO. C(CH* }?. CH (CH }*. 
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C'est la portion passant de 88° à 89° sous 13", L'analyse conduit, en 
effet, à un corps en C'?H?*0. 

Liquide mobile, à odeur assez pénétrante et camphrée. Il ne se combine 
pas à l’hydroxylamine et ne décompose pas l’amidure de sodium quand on 
le chauffe avec ce composé en milieu benzénique. 


Tétraméthylisovalérone où hexaméthyt-2.3.3.5 5.6-heptanone-, ou tétra- 
méthyldüsopropylacétone sy métrique 


(CH3}. CH. C(CH3 }:CO.C(CH3 }?, CH. (CH: )?. 


Pour introduire le quatrième méthyle dans la triméthylisovalérone on est contraint 
d'employer le toluène comme dissolvant et de chauffer cette cétone avec la quantité 
théorique d’amidure pendant plusieurs heures. Quand il ne se dégage plus d’ammo- 
niaque on ajoute l’iodure de méthyle en léger excès et le mélange est chauffé durant 
1 heure et demie. Après lavage et distillation, on retire finalement un produit qui 
bout à 107°-109°, sous 14"%, auquel l'analyse assigne la formule C‘#*H?#%0, correspon- 
dant à la tétraméthylisovalérone cherchée. 


Liquide mobile, très volatil et à odeur très pénétrante. Il ne fournit ni 
oxime, ni semicarbazone. 

Chauffée à l’ébullition, au sein du toluène ou du xylène, avec de l’amidure 
de sodium, cette cétone ne subit pas le dédoublement observé sur l’hexa- 
méthylacétone, c’est-à-dire qu’elle ne donne pas de diisopropyle et d’amide 
isopropyldiméthylacétique que nous nous attendions à obtenir suivant 
l'équation 


ÉCHANGE eat 00 2 
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Elle se comporte à cet égard comme l’hexaéthylacétone de M. Zerner ("). 
Hexaméthyl-2.3.3.5.5.6-heptanol-4 ou alcool tétraméthyldiisopropyliso- 
propylique symétrique (CH°}}.CH.C(CH°)°.CHOET.C(CHS) — CH(CH°}. 


On a réduit la cétone de la façon habituelle, au moyen du sodium et de l'alcool 
absolu. Après dissolution du sodium, on a étendu le liquide d’eau et l’on a épuisé la 
liqueur avec de l’éther. La solution éthérée, après plusieurs lavages avec de l’eau, a été 
évaporée et le résidu soumis à un fractionnement dans le vide. 


(re 


(*) ZerNeR, loc. cit. 
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Il passe d’abord quelques gouttes d’un liquide mobile, à odeur de carbure non saturé 
et décolorant le brome; puis la presque totalité du produit a distillé de 115° à 117° 


sous 13m, 


L'analyse assigne à ce produit la formule C'*H?O qui répond bien à 
celle du carbinol cherché. 

Cet alcool constitue une huile assez épaisse à odeur de bornéol. Traité 
par l’isocyanate de phényle en solution dans l’éther de pétrole, il fournit au 
bout de 24 heures un dépôt qui, recristallisé dans l’éther de pétrole, se 
présente sous la forme de petites aiguilles fondant à 91°-92°. 

L'analyse fournit des chiffres correspondant à C?° H°*O?N qui est bien 
la formule de la phényluréthane cherchée. 


PARASITOLOGIE. — Contribution à l'étude morphologique du Toxoplasma 
gondii et du T. cuniculi. Note de MM. A. Laverax et M. MaruLLaz. 


I. MorpnoLoGie pu « T. coxprt ». — Nous avons pu faire une étude très 
complète de ce toxoplasme dans de nombreuses préparations provenant de 
souris, de cobayes et de lapins infectés avec le virus tunisien (). 


Il est facile d’obtenir de bonnes préparations des toxoplasmes avec l’exsudat péri- 
tonéal des souris inoculées depuis 3 ou 4 jours. On étale, en couche très mince, une 
goutte de l’exsudat visqueux sur une lame porte-objet et, avant dessiccation, on plonge 
la préparation dans l’alcool absolu; on l'y laisse pendant quelques heures; dans ces 
conditions, les éléments anatomiques et les toxoplasmes sont beaucoup moins déformés 
que dans les frottis desséchés. La fixation à l’aide des vapeurs d’acide osmique nous a 
donné de mauvais résultats. Au sortir de lPalcool, on colore par la solution de Giemsa 
et l’on examine à sec. Pour l'étude du noyau, il est bon de faire des préparations par 
le procédé de l’hématoxyline au fer. 

Les toxoplasmes peuvent être étudiés également dans les frottis de foie, de rate ou 
de poumons des animaux infectés ou sur les coupes histologiques de ces viscères, 
coupes que l’on colore soit au Giemsa, soit par le procédé hématéine-éosine. 


C. Nicolle, L. Manceaux et M"* Conor ont donné de bonnes descriptions 
du Toxoplasma gondi (?). 


(*) Nous rappelons que nous devons ce virus à la grande obligeance de M. le D" 
Nicolle. | 

(2?) C. Nicozce et L. Maxceaux, Comptes rendus, 26 octobre 1908 et 8 février 1909; 
Arch. de l'Inst. Pasteur de Tunis, 1909. — C. Nicoze et Marrme Coxor, Soc. de 
Path. exotique, 12 mars 1913. 
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Dans les frottis faits comme nous venons de l'indiquer, les toxoplasmes 
sont tantôt libres, tantôt à l’état d’inclusion dans des leucocytes ou dans 
d'autres éléments cellulaires. 

La forme des parasites est assez variable. Les toxoplasmes libres ont 
souvent une forme en croissant (fig. 8 et 9); tantôt les extrémités du crois- 
sant sont symétriques, tantôt l'une d’elles est plus grosse, moins effilée que 
l’autre. La forme ovalaire ( fig. 10) est commune, l’ovale est plus ou moins 
allongé et l’on rencontre, non rarement, des éléments sphériques (fig. 11). 
Parmi les toxoplasmes inclus dans des éléments cellulaires, c’est la forme 
ovalaire qui domine d'ordinaire ( fig. 1, 2, 3, 4). 

La longueur moyenne des toxoplasmes est de 54 (minimum, 2F,5; 
maximum, 6"); la largeur moyenne est de 2",5 (minimum, 2"; maxi- 
mum, 3). 

Les dimensions varient suivant que l’évolution de l'infection est plus ou 
moins avancée; au début, lorsque les formes jeunes dominent, on trouve 
souvent des moyennesinférieures à celles indiquées plus haut; dans une de 
nos préparations (exsudat péritonéal de souris), la longueur moyenne des 
toxoplasmes était seulement de 3,14, alors que d'ordinaire elle atteignait 
54. Par contre, les dimensions des toxoplasmes recueillis sur le cadavre 
dépassent souvent la moyenne. 

Après coloration par la solution de Giemsa, le protoplasme des toxo- 
plasmes prend une teinte bleue plus ou moins foncée; il est homogène ou 
finement granuleux. Chaque toxoplasme contient un noyau volumineux 
qui se colore en rose ou en violet et qui paraît constitué par un amas de 
granulations de chromatine. Le noyau qui est situé, en général, vers la 
partie moyenne du parasite, se trouve parfois à l’une des extrémités, du 
côté le moins effilé, quand le toxoplasme est asymétrique. 

Après colofation par l’hématoxyline au fer, les noyaux des toxoplasmes 
apparaissent plus compacts, mieux circonscrils (f{g. 9, 10, 11), qu'après 
coloration au Giemsa (Æg. 8). 

_ On ne distingue jamais de karyosome secondaire assimilable à un blé- 
pharoplaste ou centrosome. 

La multiplication se fait par bipartition. Les éléments qui vont se diviser 
prennent la forme ovalaire ou la forme sphérique; le noyau se sépare en 
deux parties (fig. 12), puis le protoplasme se divise longitudinalement, en 
grain de café (Jig. 13); aussi, est-il fréquent de trouver des toxoplasmes 
isolés dont un des bords est rectiligne, tandis que l’autre est convexe. 

Les toxoplasmes envahissent souvent les leucocytes mononucléaires ou 


s 
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polynucléaires (fég. 1, 2, 5, 4), les cellules endothéliales (péritoine, capil- 
laires de la rate), et les cellules hépatiques. Le nombre des parasites qu'on 
trouve dans un même élément est très variable; tantôt l’élément ne con- 
tuent qu'un ou deux toxoplasmes (#g. 1), tantôt il en est littéralement 
bourré (fig. 2); le chiffre des parasites inclus peut s'élever à 20 ou 30. Il 


Éléments parasitaires, endocellulaires ou libres, dans l’exsudat péritonéal de souris infectées 
de Toxoplasma gondii. Les éléments 1 à 8 ont été colorés par la solution de Giemsa, les 
éléments 9 à 13 par l’hématoxyline au fer. — 1, mononucléaire contenant 2 toxoplasmes, — 
>, mononucléaire rempli de toxoplasmes. — 3, polynucléaire contenant des toxoplasmes,. 
— 4, cellule endothéliale dans laquelle on voit des toxoplasmes, dont 3 en voie de division. 
— 5, cellule endothéliale dans laquelle on voit des toxoplasmes à contours très nets et des 


toxoplasmes dont on ne distingue que les noyaux. — 6, cellule endothéliale avec des 
toxoplasmes agglomérés, à contours peu distincts. — 7, agglomération de toxoplasmes; 
on distingue les contours de deux des parasites. — 8, 9, toxoplasmes libres, de forme 
ovalaire ou sphérique. — 12, 13, stades de division par bipartition. Grossissement : 1600 d. 
environ. - 


arrive que les toxoplasmes, au lieu d’être disséminés dans le protoplasme, 
s’agglomèrent et qu’on distingue mal leurs contours, ce qui donne des 
figures pouvant faire croire à l’existence de formes de multiplication par 
division multiple du noyau ou schizogonie (fig. 6), d’autant plus que ces 
agrégats de toxoplasmes peuvent devenir libres, après destruction de l’élé- 
ment anatomique qui les contenait (/g. 7). Nous pensons qu'il s’agit là de 
pseudo-kystes de schizogonie. Jamais on n’observe de grands éléments avec 
un noyau unique, tels qu’on devrait en rencontrer, au début du processus, 
s’il y avait une schizogonie vraie; les pseudo-kystes n’ont pas de membrane 
d’enveloppe; on distingue, sur les bords, des encoches qui indiquent les 
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points de jonction des différents éléments; enfin, il est rare qu’on ne voie 
pas, comme sur la figure 7, les contours de quelques-uns des parasites qui 
constituent les agrégats. La figure 5 montre très nettement que parfois les 
noyaux des toxoplasmes se colorent seuls; il n’est pas douteux en effet, 
dans ce cas, que les toxoplasmes typiques, et les noyaux qui paraissent 
isolés, représentent des éléments de même nature. 

IL. Morpnozocr pu € T. cumcuzt ». — Nous avons pu étudier le toxo- 
plasme du lapin dans des préparations que nous devons à l’obligeance des 
D': Splendore et Carini, et nous avons constaté que, au point de vue morpho- 
logique, 7. cuniculi présentait la plus grande ressemblance avec 7, gondir. 

Splendore, Carini et Magnaghi indiquent, il est vrai, pour les dimen- 
sions du 7’. cuniculr, des chiffres un peu supérieurs à ceux donnés plus haut 
pour le 7. gondi. D’après ces observateurs, le toxoplasme du lapin mesu- 
rerait de 54 à 8* de long (jusqu’à 9" d’après Carini), sur 2Ÿ à 4" de large (*). 
Les parasites de 8! à 9* de long doivent être très rares. Dans les prépara- 
tions de Splendore et de Carini que nous possédons, nous avons mesuré un 
assez grand nombre de toxoplasmes et nous avons trouvé, comme longueur 
moyenne 5, exactement comme pour le 7. gondii. Les petites différences 
qui existent entre les chiffres des dimensions du 7. cuniculi et du T. gondir 
peuvent d'autant moins être invoquées à l’encontre de l'identification de 
ces parasites que, comme on l’a vu plus haut, les mensurations faites sur 
des préparations qui contiennent toutes des 7. gondit de mème souche, 
mais à des stades variés de leur évolution, peuvent donner des résultats 
assez différents. 

Splendore a avancé que les 7. cuniculi possédaient souvent un blépharo- 
plaste, et parfois un flagelle, et il a proposé de classer ces parasites parmi 
les Binucleata de Hartmann (?). Ces vues n’ont pas été confirmées; pour 
notre part, nous n'avons jamais observé de blépharoplastes ni de flagelles 
chez T. cuniculi, non plus que chez T. gondi. 

A. Splendore, A. Carini et L. Magnaghi admettent que le 7, cuniculi 
peut se diviser par bipartition ou par schizogonie, à la suite de la division 
multiple du karyosome. Carini décrit comme il suit ce second mode de 


(1) A. SPLENDORE, Revista da Soc. scientif. de Säo Paulo, t. HE, 1908, n° 10-12, et 
t. IV, 1909, n°s 5-7; Soc. de Path. exotique, 13 octobre 1909; Pathologica, 15 jan- 
vier 1913. — À. Carinr, Soc. de Path. exotique, 13 octobre et 10 novembre 1909, 
11 octobre 1911. — L. Macnaceui, Soc. med. chirurg. di Pavia, 15 juillet 1912. 

(?) A. Spcenpore, Soc. sctentif. de Säa Paulo, 17 février 1910, et Pathologica, 
19 janvier 1913. | 
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multiplication (!) : « Le parasite destiné à se multiplier de cette façon 
s'arrondit et augmente de volume, le noyau se rarélie et, à un certain 
moment, il paraît presque disparaître, et dans cet état le parasite est diffi- 
cile à déceler, il se confond avec le protoplasme de la cellule qui le contient. 
La chromatine réapparait après sous forme de petits bloes régulièrement 
disposés dans le cytoplasme qui se condense peu à peu autour de chacun 
des blocs de chromatine, délimitant ainsi de nouveaux individus. Ceux-ci 
peuvent entrer en division par bipartition et il en résulte ainsi des amas 
avec un nombre très variable d'individus. » 

Dans les préparations de Splendore et de Carini du 7. cuniculr, de mème 
que dans nos préparations du 7. gondii, nous n’avons jamais vu d'éléments 
se rapportant à la première phase de la schizogonie décrite par Carini; 
quant aux éléments qui ont été attribués par Splendore et Carini à la 
deuxième phase de la schizogonie, ils nous ont toujours paru pouvoir être 
interprétés autrement. Le volume très variable des prétendus kystes, les 
différences si considérables qui existent dans le nombre des toxoplasmes 
inclus, l’absence d’une membrane d’enveloppe, le fait que quelques toxo- 
plasmes ont presque toujours des contours bien marqués, à côté de ceux 
dont on ne distingue que les noyaux, tout nous paraît montrer qu'il s’agit 
de pseudo-formes de schizogonie dues à des agrégats de toxoplasmes. 

Il nous paraît très probable que le 7. cuniculi, comme le 7. gondu, se 
multiplie toujours par bipartition. 

Nous croyons pouvoir conclure de cette étude que, au point de vue mor- 
phologique, il n'existe pas de caractères différentiels assez tranchés entre 
le T. curicult et le T. gondit pour qu'on soit autorisé à dire qu’il s’agit de 
deux espèces distinctes. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre 
non résident. 
Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 51, 


M. Gouy obtient. ......:........4r "suffrages 
M. Bazin pr 00 er A RES EE » 
M. Duüubhem "He 1 suffrage 


(!) Bull, Soc. Path. exotique, t. H, 1909, p. 468. 
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M. Gouy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


Son élection sera soumise à l'approbation de M. le Président de la 


République. 


_ L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Mécanique, en remplacement de M. Dwels- 
hauvers-Dery, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 47, 


Mnchworrer obuent.-0. 72. ...1..... 46 suffrages 
MuSiodolantié.. sur telf orme M 20 1 suffrage 


M. Scuworrer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à lélection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de Sir George Darwin, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 44, 


M. Moris Davis obtient. ........... 41 suffrages 
Maibchokalkysromur 1420 tua. 3 ) 


M. Mons Davis, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


CORRESPONDANCE. 


M. P. Sapanier, présenté pour la première place de Membre non 
résident, remercie l’Académie de l'honneur qu'elle a bien voulu lui faire. 


M. J. Bourvin, élu Correspondant pour la Section de Mécanique, 
adresse des remerciments à l’Académie. 


M. le SecréTaIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
C.R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 17.) 1060 
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1° La méthode photographique opératoire par l'automatisme. Applcation 
universelle, par Cu. Gravier. (Présenté par M. Lippmann.) 

2° Sraniscas CnevaLier. Étude photographique des diamètres: polaire et 
équatorial du Soleil (1905 à 1910). (Présenté par M. B. Baillaud.) 

3° Flore générale de l'Indo-Chune, publiée sous la direction de M. H. 
Lecomre. Légumineuses : Mimosées et Cæsalpiniées, par F. Gacxepaix. 
(Présenté par M. L. Mangin.) 

4° Un Mémoire de M. J. Dracu, Sur l'intégration logique des équations 
différentielles. 


MM. Maurice Lescanc, Marace, Movreisz, Maurice D'Ocacxe, Paus 
Revaro prient l’Académie de vouloir bien les compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section des Académiciens libres, par 
le décès de M. L. Caulletet. 


ASTRONOMIE. — Resultats de la discussion des observations faites pendant 
l'éclipse du Soleil des 16-17 avril 1912. Note de M. Simoxix, présentée par 


M. Baillaud. 


L’éclipse du Soleil des 16-179 avril 1912 a été observée dans un grand 
nombre de stations, plus particulièrement au voisinage de la ligne centrale. 
L'installation de la plupart des stations a, d’ailleurs, été simplifiée, puisque 
les observateurs n’ont pas eu à se préoccuper de la détermination de l'heure, 
grâce aux signaux radiotélégraphiques émis par la Tour Eiffel ou par 
Norddeich, avant, pendant et après éclipse. 

Les contacts extérieurs ou intérieurs ont été observés dans plus de 100 stations 
réparties depuis le Portugal jusqu’à la Russie. 

En outre huit points de la ligne de la centralité, dont cinq en France, ont été déter- 
minés; certains observateurs étaient montés en ballon, tandis que d’autres s'étaient 
placés au voisinage de la ligne de la centralité ou s'étaient échelonnés sur une perpen- 
diculaire à cette ligne. 

Enfin beaucoup d'observations des cordes communes, des angles de position et des 
cornes ont été effectuées, en même temps que des clichés étaient obtenus pendant les 
diverses phases de l’éclipse; les mesures de ces clichés ont permis, entre autres résultats, 
de calculer les irrégularités des bords lunaires. 


La discussion des observations des contacts extérieurs a fourni une 
relation entre les corrections-des coordonnées du centre de la Lune et la 
correction de la demi-somme des diamètres solaire et lunaire exprimée en 
fonction d’une inconnue qu’il a fallu introduire dans les calculs pour tenir 


1 
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compte des erreurs systématiques des observations; on sait, en effet, que le 
premier contact est toujours observé trop tard, tandis que le dernier est 
observé généralement trop tôt. 

L'étude des contacts intérieurs a conduit, de même, à une relation entre 
les corrections des coordonnées du centre de la Lune et la correction de 
la demi-différence des diamètres solaire et lunaire. 

Les observations faites dans le but de déterminer un point de la ligne 
de la centralité et les observations de la phase maxima de l’éclipse effectuées 
dans les stations où l’éclipse était annulaire ont permis de calculer les correc- 
tons des deux coordonnées du centre de la Lune avec une grande précision; 
en effet, dans ces observations et, par suite, dans les équations qui en résul- 
tent, les diamètres des deux astres n’interviennent pas. 

Enfin la correction de la demi-somme des diamètres solaire et lunaire a 
été fournie par lesobservations des cordes et des cornes et par les mesures des 
clichés; la correction de la demi-différence de ces diamètres a été conclue 
des observations méridiennes, des observations des contacts intérieurs et 
des cornes et aussi des mesures des clichés. 

Les conclusions de ces recherches sont les suivantes : 


L'’ascension droite et la déclinaison du centre de la Lune, publiées, pour 
le 19 avril 1912, par la Connaissance des Temps et corrigées d’après New- 
comb, doivent être augmentées respectivement de 


0.63 et 4,3. 


Les calculs donnent, pour les valeurs des demi-diamètres solaire et lunaire 
à la distance moyenne de la Terre, les nombres 


19! 59”, 96 net: 15/32", 16. 


Le demi-diamètre solaire ainsi obtenu surpasse de 0”,33 la valeur généra- 
lement adoptée pour les éclipses; pour le demi-diamètre lunaire, nous avons, 
à très peu près, la moyenne des deux nombres adoptés dans les calculs de 
la Connaissance des Temps. 

Il résulte aussi, de notre discussion, que le premier contact extérieur à 
été, en moyenne, observé 6 secondes trop tard et le dernier, 3 secondes 
trop tôt, tandis que les observations des contacts intérieurs ne semblent 
affectées d'aucune erreur systématique. 

Le détail des calculs sera donné dans un Mémoire qui paraîtra prochai- 
nement. | 


1306 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les involulions appartenant à une surface de genres 
zéro et de bigenre un. Note de M. L. Gopeaux, présentée par 


M. Émile Picard. 


Soit F une surface de genres p,= p,;=0,P,;—=1. M. Enriques (‘) a 
montré qu'une pareille surface possède une courbe bicanonique d’ordre 
géroet a.les genres p,=pDe= La ti 0 di 
p=1. Une involution appartenant à la surface F est rationnelle 
(Pa= P;= 0) ou a également les genres p,=p,=0, P;=1. Dansece 
dernier cas, l’involution ne possède qu’un nombre fini de coïncidences. Je 
démontre le théorème suivant : 


Une involution 1,, d'ordre n et de genres p,=p,= 0, P;= 1, appartenant 


à une surface F de genres p,= p,;=0, P;=1 est : 


1° Cyclique ou composée avec une involution cyclique ; 
2° Son ordre n n'admet comme facteurs premiers que deux et trois. 


Pour démontrer la première partie de cet énoncé, je considère un 
système linéaire complet |c|, simple et de genre x > 2. Je suppose de plus 
que les courbes C ne sont généralement pas hyperelliptiques. Dans ce cas, 
il résulte des travaux de M. Enriques que | c | a le degré 27 — 2, la dimen- 
sion 7 — 1 et est dépourvu de points-bases. Soient # les courbes qui corres- 
pondent aux C dans la transformation (n—1, n — 1) déterminée sur K 
pour I,. J’établis que le système complet |#} (continu) a la dimension 
>7r—1. Il résulte alors d'une remarque faite par MM. Enriques et 
Severi (dans leurs recherches sur les surfaces hyperelliptiques) (?) que si 
[, n’est ni cyclique, ni composée avec une involution cyclique, les C passent 
pour des points de coïncidence de 1,. C’est ce qui n’a pas lieu puisque | c| 
n'a pas de points-bases. 

Pour démontrer la seconde partie de l'énoncé, il suffit de prouver que si 
l’on a une involution 1[,, d'ordre premier p, de genres p,=p;= 0, P,=1, 
sur F, p est égal à deux ou trois. 


Indiquons par T la transformation de F en elle-même, de période p, birationnelle, 
qui engendre 1,. Considérons, ce qu'il est toujours possible de faire, un système com- 


(*) Memorie della Società italiana delle Sciense, 1906. 
(?) Acta mathematica, 1909, t. XXXII et XXXHHI. 
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plet [AI, de genre 7, simple, sans points-bases, tel que T transforme une courbe A en 
une courbe A. Formons alors le système [B|= | pAl{, ércomplet, dont chaque courbe B 
est transformée en elle-même par T. Ce système [B] a le degré 2p? (rx —1), le genre 
p°(r —1) +1 et la dimension p(r —1). Rapportons projectivement les B aux hyper- 
plans d’un espace linéaire à p(x—1) dimensions. On obtient une surface ® en cor- 
respondance (1, p) avec F. ® est donc une surface représentative de 1, elle est d'ordre 
2 p(T —1)et ses sections hyperplanes, V, sont de genre p (r —1) +1. 

Soit P un point de coïncidence sur F, soit P’ le point de diramation correspondant 
sur ®. En considérant les A passant par P, on forme des courbes B ayant en P un 
point p-uple à tangentes variables, Au moyen de la formule de Zeuthen, on établit que 
si p —2,et seulement dans ce cas, la transformation T laisse invariants les points 
infiniment voisins de P. 

On établit ensuite, toujours au moyen de la formule de Zeuthen, que les B passant 
pour P ont en ce point un point double dont les tangentes sont fixes si p > 2. En P', ® 
a un point double. Les courbes B assujetties à toucher une troisième direction en P, 
lorsque p > 2, acquièrent en ce point un point p-uple. On en déduit p — 3. 

Si p — 2, P'est un point double conique pour ®; si p — 3, P'est un point double 
biplanaire ordinaire. 


En comparant les valeurs de l’invariant de Zeuthen-Segre debetdeF, 
on détermine le nombre de points de diramation de D. Ce nombre est quatre 
pour p = 2, trois pour p — 3. 

Un raisonnement analogue conduit à cet autre théorème : Sr sur une sur- 
face de genres p, = P,=1, on a une involution de genres p,= p; = 0, P,=1 
et d'ordre premier, cet ordre est égal à deux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la série de Fourier d’une fonction à carré 


sommable. Note de M. G.-H. Hanoy et J.-E. Lirrcewoon, présentée 
par M. Hadamard. 


1. Soit /(u) une fonction de 4, sommable et possédant la période 27, et 
envisageons une valeur ordinaire æ de u, c’est-à-dire une valeur de w pour 
laquelle l'expression 


s= = [f(x + 0) +f(x—0)] 


a une valeur déterminée. On sait, d’après un théorème connu de M. Féjer, 
que la série de Fourier 


I I À : 
A+ DA 3 %+ Z(a, cosmu + b,, sinmu), 


de f(u) est sommable pour w = æ par les moyennes de Cesar du premier 
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ordre, et a la somme s. C’est ce que nous pouvons exprimer en écrivant 


: est Sir 5 + Sn id 
lim {5° il: let + (Sn sh«sry 
HI 


où 


A, + A+. hr dep AP. 


2. On doit à MM. Lebesgue, Marcel Riesz et Chapman des généralisa- 
tions très intéressantes du théorème de M. Féjer. Nous avons trouvé, pour 
les fonctions à carré sommable, un résultat d’un caractère un peu différent. 


I. Le carré de f(u) étant sommable, on a, pour u = x, 


(So SRI SEE LS) 


lim No) 
HE HI 


el 
imleo=st+lh=sl+...+lss| 
n +1 


La seconde égalité est un corollaire de la première, comme on le voit 
immédiatement en faisant application de l’inégalité de Schwarz. 

Il est convenable, pour la démonstration de notre théorème, d'envisager, 
au lieu de s,, l'expression 


I J 
Se 5 Ao+ Aj+...+A, + SA. 


Il suffit évidemment de démontrer notre résultat pour $,; et l’on peut sup- 
poser, sans restreindre la généralité, que s — o. Cela étant, on trouve, par 
l'application des formules de Fourier, les relations 


ua 

I 1 FRE 

EE f(u+ x)-cot-u sinnu du, 
T Ave 
—T 
L2 2 - 3 
: r(i—7r?)sinn 
> DS, Bnn0 PUS ENS 
; 1 


T 


1 
_ cos? — u du 
2 


x [tu +) 


V_=r 


[1—2rcos(0—u)+r?][1— 2rcos(0 + u)+r] 


où o<r< 1. De la dernière relation on peut déduire qu’à tout nombre e > 0 
correspond un nombre ê > o, tel que 


DE r" sin n0 20 ; ) à. 2 LOUE 2 . 
sn) ir 1— 27% coS20 + r* | 
1 


re" ARE 
Ct: Fer 4 
[Enr S , 
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pour 1—0<r<1. Nous intégrons le carré de cette inégalité de 0 — 0 
à 0 = 27 et nous trouvons 


lim (1 — PRO = 0. 


1 
et a fortiori 


14 
lim (1 — pD SAT ON 
1 


I 
d’où découle notre théorème, en supposant r —1— =: 


3. M. Lebesgue a démontré que le procédé de M. Féjer donne pour 
somme f(x) en tous les points où la fonction 


bpG)=lftz + té) + f(x —t)—-2/f(z)| 


est pour 4 —0 la dérivée de son intégrale indéfinie, ce qui a lieu presque 
partout. Nous avons démontré également le théorème suivant : 


Il. Les résultats du théorème I subsistent, avec s = f(x), presque partout. 


4. Il est intéressant de vérifier l'exactitude de nos résultats sur les 
- exemples qu’a donnés M. Féjer, de fonctions continues qui possèdent des 
séries de Fourier divergentes. 

On pourrait supposer que les relations du théorème I sont des consé- 
quences immédiates de la sommabilité de la série ÊA,, et de la convergence 
de la série ZA”. Mais M. Fekete a démontré, par des exemples, que cela 
n’a nullement lieu. En effet la série 


logn 


fè 


Zsin(logn )? 


satisfait à ces deux conditions sans vérifier les relations de notre théorème. 
M. Fekete nous a obligeamment communiqué son analyse intéressante sur 
ce point. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement des nulieux visqueux et les 
quasi-ondes. Note de M. Louis Roy, présentée par M. Boussinesq. 


Dans une précédente Note (21 avril 1913), nous avons En l'intégrale 
relative à un milieu indéfini de l'équation 


CA ,97®  d? 


+ a? 


n° dx? dt dx? dt 


D (1) 
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Nous allons rechercher ce que devient cette intégrale, lorsque le coef- 
ficient de viscosité À — 24°} est très petit; il faut pour cela, obtenir les 
valeurs asymptotiques des fonctions précédemment désignées par #(y,7) 


t k 2. ; 
et G(y,7), lorsque + — ; est très grand. En partant des expressions de 
ces fonctions que nous avons données sous forme d? intégrales définies, on 
peut démontrer qu’on a 


100 


I 
f(y,T)r ï [ eV (x sinat + cosar) cosa y da, 
0 


les signes + indiquant des égalités RP où les termes négligés 
16a*}21 


Gas Pour la pre- 


sont, quel que soit y, au . de l’ordre de = Æ 

8a*}?t 
WA Von riant) 
dernières intégrales sont faciles à calculer ou se ramènent à une fonction 
connue et l’on trouve, en revenant aux variables primitives, 


mière, et de l’ordre de —— pour la deuxième. Or, ces 


(æ—EË+at} 


TEL ar 1 ah = - 5) 
#( 5) Lee —E ao] ET 
ah À Vn+äartl2 n+haat 


SA. 3 n __(x—Ë-at} 
a VT I a À ? SFR 
ee rie 
Van + 4a*àt n+hatht à 
_r= rat = 
Vn'+sarkt +hatÀt 
Dé ref sa if Nas : e—% da 
AE AU le L 
Vn'+tarht 


Dès lors, après changements de variables, l’égalité (4) (*) nous donne 
comme expression asymptotique de l'intégrale que nous représenterons 


par o(æ,t,AÂ) 
(2) ea f | Ja + at + arr aAt) (ie) 


a Vn+2At 


Ce = a VTT) (14 EE) Jesés | 


-aVn+2At 


x + at 0 
Le . de | g(E+aVn'+2At)e-® da, 
+— al _— æ 


I 
—+— 
2aVr 


égalité où les termes négligés sont au plus de l’ordre A?. 


(*) Comptes rendus, t. 156, 21 avril 1918, p. 1221. 


l 
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Si, dans l'expression précédente, nous faisons tendre À vers zéro, nous 
voyons qu’on à 
lim op(æ,é, À) =o(zx, 6,0), 
A=0 


o(æ,1,0) étant l'intégrale, relative aux mêmes conditions initiales, de 
l'équation (1) où l’on fait À — 0. Ainsi, l'intégrale de l'équation (1) est 
continue par rapport à À pour À — o. 

Il résulte de cette continuité que le phénomène diffère très peu, lorsque 
la viscosité est très petite, de ce qu'il serait si la viscosité était nulle; il y a 
donc quasi-propagation. Précisons ceci sur un cas particulier très simple, 
qui nous permettra de comparer aisément ce qui se passe, pour À très 
petit, à ce qui a lieu pour À — o. 

Supposons qu'on ait g(æ) —0, que n soit très petit et que la fonction 
f(x) soit nulle en dehors d’une région infiniment petite entourant l’origine; 


si nous posons À POLE la formule (2) nous donnera 


A 
3 (REA NES 
7% 2 Vr(n +2At) 
| E ñ (x +at}? , £ (x —at 5 
À pa 2. 4 _T—al Un+eAr! 
x [A le + |: Aa le | 


On voit ainsi que le mouvement résulte de la superposition de deux 
quasi-ondes, qui se propagent en sens inverse avec la vitesse & en diminuant 
d'amplitude et en s’étalant progressivement sur l’axe des æ. Si nous portons 
le déplacement + en ordonnée, chaque quasi-onde est dissymétrique par 
rapport à l’ordonnée menée au point |x|= at; ceci tient à la présence des 
petits termes où À est en facteur. Chacun d’eux renforce la quasi-onde 
correspondante pour |æ|<at et l’affaiblit pour |[æ|>> at, de sorte que le 
sommet de chaque quasi-onde se trouve reporté légèrement en arrière du 
point |x| = at; par rapport au sens de sa propagation. 

Tant que t reste petit, o(x,t, A) diffère peu de 9(x,1,0), et, comme 


: VAE A —— ET 1 454200 ; 
la quasi-ondeinitiale —e ‘" estenréalité assez bien limitée de partet d’autre 


Vrn 


par suite de la petitesse de n, il s'ensuit que le phénomène de propagation 
est assez net à son début. Mais, dès que 2 A£ vient à l'emporter notablement 
sur n, l'épaisseur des deux quasi-ondes augmente et devient de plus en plus 
mal définie, de sorte que le phénomène de propagation finit par devenir 
très vague. 


\ c. R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 17.) 167 
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Si, maintenant, nous permutions les hypothèses faites sur les fonctions 


f(æ) et g(æ), nous verrions que le phénomène de propagation est bien 


moins net que dans le cas précédent. Dans le cas général, où il y a à l’instant 
initial à la fois déplacement et vitesse, c’est donc surtout la perturbation 
due à la vitesse initiale qui donne du flou. 


ÉLECTRICITÉ. — Application des galvanomètres à cadre extra-sensibles aux 
relevés géodésiques de haute précision. Note (") de M. Azserr Turpaix. 


La méthode que j'ai indiquée pour l’inscription des télégrammes hert- 
ziens permet, ainsi que je l’ai montré (voir Comptes rendus, février et avril 
1913), de situer le 1‘* ou le 180° top émis chaque jour par la Tour Eiffel, 
vers 23"30%, dans la seconde d’un chronomètre avec une précision qui peut 
atteindre ou dépasser + de seconde. 

En défilant 1 de film à la seconde, il suffit d'effectuer le relevé du top au 
millimètre près pour obtenir le + de seconde. C’est ainsi qu’en combinant 
la lecture du film obtenu le 15 mars 1913 au renseignement fourni par 
l'Observatoire le mème jour vers 23"50", j'ai pu relever que le chronomètre 
de Fénon, que possède le Laboratoire de la Faculté des Sciences de Poi- 
tiers, marquait au moment du premier top : 23"29"530",772. L'Observa- 
toire ayant transmis 23"29"50,63, le chronomètre retardait donc de 
28°, 858. 

Cette méthode de situation du top dans la seconde est bien plus précise 
que la méthode des coïncidences. 

Tout d’abord l'inscription des tops et des secondes n’astreint pas à la détermination 
d’une coïncidence auditive forcément fugace et qui ne laisse pas de trace. On peut 
donc préciser le souvenir et empêcher l'erreur. En lisant à loisir le film obtenu (voir 
figure 2 des (Comptes rendus, mars 1913), on peut appliquer la méthode actuelle, celle 
des coïncidences, d’une manière plus certaine et plus sûre. Mais point n'est besoin 
même de rechercher des coïncidences, au sujet de la situation exacte desquelles on 
hésite d'ailleurs souvent. Il suffirait que l'Observatoire inscrive, suivant mon procédé, 
un seul top dans la seconde du garde-temps et qu'il relève l'heure corrigée de son 
garde-temps. Ce serait cette heure qu’il télégraphierait aux observateurs qui auraient 
eux-mêmes, par la méthode que je préconise, situé le même top dans la seconde de 
leur chronomètre. Au besoin, dans la pratique, un certain nombre de tops, cinq ou 
six au plus, seraient émis toutes les minutes ou toutes les deux minutes, cela trois 


fois, et le télégramme hertzien des tops indiquerait l'heure exacte du premier top de 
chacune des trois séries. 


(*) Reçue dans la séance du 7 avril 1913. 
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Avant d'employer la méthode des coïncidences telle qu’elle est utilisée à 
l'heure actuelle aux relevés géodesiques de précision, il y a lieu, je crois, de 
vérifier l’équirépartition dans le temps des 180 tops actuellement émis. Les 
tops sont produits en effet par le mouvement d'un pendule dont on ne peut 
suspecter la régularité. Mais ce pendule met en mouvement tous les 0,98 
de seconde tout un dispositif d’émissions d'ondes hertziennes : relais fermant 
un circuit qui comprend un interrupteur à jet de mercure, lequel ferme un 
circuit comprenant capacités, selfs et éclateur. Est-on bien sûr que les émis- 
sions des tops se distribuent dans la durée exactement tous les 0,98 de 
seconde comme les battements du pendule qui en commande l'émission”? 
N'y a-t-il pas entre battements et émissions des tops un retard qui varie d’un 
top à l’autre? Et si ce retard existe, est-il négligeable? Il est capital et essen- 
tiel, à mon sens, de faire tout d’abord cette vérification expérimentale. Et 
c'est à quoi j'utilise actuellement la méthode que je viens de mettre au 
point. 

Cette méthode me paraît pouvoir être utilisée d’une manière plus précise 
que celle des coïncidences, à relier les réseaux géodésiques intercontinen- 
taux, le réseau géodésique européen et le réseau américain, par exemple, 
cela en mettant à profit la portée énorme des signaux hertziens de la Tour 
Eiffel, laquelle atteint 6300", Aussi me suis-je astreint à Poitiers à donner 
à mes dispositifs une sensibilité très grande, utilisant, à dessein, une antenne 
unifilaire et de faible hauteur. Bien qu’à 300" seulement de Paris, je n’enre- 
gistre et n'inscris que des courants d'antenne ne dépassant pas + à Æ de 
microampère, si bien que les galvanomètres que je préconise et que j'ai 
construits pourraient aisément, adaptés à des antennes à rideau, capter et 
enregistrer les signaux de la Tour à 4 et 5ooo*" de Paris. 

Deux choix extrêmes peuvent être faits en ce qui concerne lesdits galva- 
nomètres : 


1° Utiliser un cadre (type A) d’un faible nombre de tours, de petite surface 
(20omm >< sam) qui permet d'obtenir un système oscillant rapidement (5o à 100 oscil- 
lations par seconde) puisqu'il ne pèse qu’une fraction de gramme, mais, par contre, ne 
pouvant déceler, avec un champ magnétique de 1000 à 1500 gauss, que 200 ou au 
plus 100 microampères; 

2° Utiliser un cadre d’un nombre assez notable de tours (1200, type D), de surface 
. plus grande (7o%m X< 19m), qui ne fait que 10 à 20 oscillations par seconde, pèse 18,2 
ou 15,5, mais par contre permet de déceler et d'inscrire le :4; de microampère dans 
un champ magnétique de 3000 gauss. 


Après avoir essayé ces deux types extrêmes de cadre, j'ai donné tout 
d’abord la préférence au second type de cadre. 
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Causes d'erreur de la méthode préconisée. — On en peut relever trois : 
1° Constante de temps du galvanomètre; 2° Insconstance du mouvement de 
rotation du dérouleur de film; 3° Dilatation du film ou du papier photogra- 


phique au cours des opérations de développement. 
# 


Le fait que le galvanomètre met un certain temps à effectuer une oscil- 
lation et, par suite, à situer le top et la seconde sur la bande n’implique-t-il 
pas un retard d'inscription? Il est indifférent qu'un certain retard affecte 
l'inscription du top puisqu'il affecte d’une manière identique l'inscription 
de la seconde. 

Et cette remarque vaut contre les deux autres causes d'erreur qu’on 
pourrait soulever. Il suffit que le dérouleur ait une vitesse constante pen- 
dant quelques secondes. 

Le choix des conditions optima de sensibilité des galvanomètres doit être 
guidé par les considérations suivantes : Le cadre mobile choisi constitue un 
moteur que l'énergie de l’onde hertzienne reçue met en mouvement. On 
doit donc utiliser le plus possible de cette énergie à faire tourner le cadre. 
D'où inutilité, nuisance même, à accroître la résistance du circuit extérieur 
au cadre. On doit donc réaliser l’apériodicité critique en agissant sur le 
champ et non sur la résistance du circuit. C’est ce qui m’a amené à réaliser 
des champs de 1000 à 1200 gauss (champ qu'on peut obtenir avec des 
aimants permanents) pour les cadres du type À (20""%< 12": poids, 08,25) 
et des champs de 3000 gauss environ pour ceux du type D (72% x 11" ; 
poids, 15,2). 


PHYSIQUE. — AReclification des tracès déformés par les mouvements circulaires 
du style : l’orthophotographie. Note de M. J.-M. Lany, présentée par 
M. d'Arsonval. 


l. Principe. — Pour la rectification, chaque point P du tracé doit être 
supposé transporté en un point P' voisin. 

La ligne PP’ représente, en grandeur et en direction, l’erreur de posi- 
tion du point P et, par suite, la correction qui doit y être apportée. 

Nous nous proposons de transporter, effectivement et mécaniquement, 
tous les P en P’. 


Remarquons d’abord que tous les points de même ordonnée (y) sont affectés de la 
même erreur, erreur variant avec l’ordonnée suivant une loi qui dépend des disposi- 
tions adoptées pour l'inscription. 


un 


77 
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Nous sommes donc amenés à rectifier simultanément la position de tous les points 
de même ordonnée. 

Supposons à cet effet le tracé fixé sur un cadre ABCD ( Jig. 1). Ce cadre devra être, 
à chaque instant de la correction, déplacé parallèlement à lui-même d’une quantité 
égale à l’erreur de l'ordonnée considérée à cet instant : c’est l’objet de la partie méca- 
nique de l’appareil, que nous décrirons ultérieurement. 


Chacun des points considérés étant ainsi placé dans la position voulue, il 
s’agit de l’y fixer. On y parviendra en photographiant cés points, et eux 
seuls. L’éclairage du tracé devra donc être linéaire, la partie éclairée à 
chaque instant ne comprenant que les points de même ordonnée (y). Les 
dispositions nécessaires à cet effet seront décrites au sujet de la partie 
optique. 


Il. Partie mécanique (fig. 1 et 2). — Nous supposerons que l'exploration 
du tracé, aux fins de correction, commence par les points d’ordonnée y — 0. 
A cet instant, toutes les pièces sont au début de leur course. 


Le tableau ABCD est maintenu dans le double cadre entretoisé EFGH par des guides 
en nombre suffisant LMNOP@RS et par trois coins IJK mobiles dans un sens perpen- 
diculaire à son plan. 

Ces coins sont convenablement profilés et amovibles, de façon à permettre une rec- 
tification quelconque. . 

Les coins 1 et J solidarisés par la traverse Z ( /ig. 2 et 3) ont des profils parallèles, 
déterminés par la projection des corrections successives sur l’axe des x. 

Le coin K, sur lequel le tableau ABCD est appuyé par un ressort U, est profilé de 
même d’après la partie de la correction parallèle à l’axe des y. 

Les coins [, J d'une part, K de Pautre, sont mus par un bras T dans la glissière (00) 
duquel s'engagent leurs traverses respectives Z et €. 

Le bras T, à son tour, est solidaire de l’axe V mis en rotation par la roue Wet la vis 
sans fin X. 


LI. Partie optique ( fig. 4 et 5). — Une source de lumière {' placée à une 
certaine distance en avant du tableau et à un niveau un peu supérieur nous 
fournira l'éclairage linéaire variable requis. Pour cela le diaphragme rec- 
tangulaire #4 délimite une plage d’éclairement sensiblement uniforme dont 
la ligne focale conjuguée par rapport à un système de deux lentilles cylin- 
driques forme sur ABCD (f#g. 1) une parallèle à lPaxe des æ. Des deux 
lentilles en question l'une, divergente, produit l’étalement horizontal du 
faisceau lumineux, l’autre, convergente, le concentre dans le sens vertical, 
tandis que l'écran ee empêche l’arrivée de radiations parasites sur le 
tableau. 


ig.1 


LD ADS 
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Le déplacement de la ligne focale doit être connexe de celui du tableau; ce résultat 
est obtenu en rendant le système optique solidaire d’un axe rompu Ÿ, parallèle à l'axe V 
et mené par la même vis sans fin X. 

Enfin, malgré les différences entre les distances des divers points du tableau à Ja 
source lumineuse, la ligne focale doit toujours être sur ce tableau même. Il suffit pour 
cela de permettre à la monture H des lentilles un glissement sur le double bras BC qui 
la porte, en réglant ce mouvement par des gouttières pratiquées dans les deux joues FG. 

Ces gouttières, au tracé convenablement excentré par rapport à Y, maintiennent en 
effet les goupilles DE, solidaires du cadre A de la monture H. 

D'autre part, un objectif photographique placé en face du cadre ABCD et au-dessous 
de la lanterne donne une épreuve dûment rectifiée du tracé, pourvu qu’on imprime à 
la vis sans fin X un mouvement régulier à partir de la position initiale indiquée. 


PHYSIQUE. — Sur l'absorption du néon par les électrodes des tubes lumi- 
nescents. Note de M. GEoRGEs CLAUDE, présentée par M. d'Arsonval. 


J'ai montré, dans une précédente Note (‘), avec quelle facilité inespérée 
j'ai pu résoudre le problème de la durée des tubes luminescents au néon 
sans aucun artifice, sans recharges périodiques ou non, simplement par 
l'emploi d’une densité de courant très faible aux électrodes, dont la surface 


atteint à cet effet 4 ou 5"* par ampère. 


A l'heure actuelle, mes espérances du début sont pleinement confirmées 
et je puis citer, par exemple, un tube de 20" de long qui, sans manifester 
encore aucun signe de faiblesse, a fonctionné déjà pendant près de 
2000 heures. | 

Si ce fait du ralentissement de l’absorption du néon par diminution de 
la densité de courant aux électrodes m’a été très précieux, il n’aurait cepen- 
dant pas été suffisant si le néon, outre le fait que sa cohésion diélectrique si 
faible permet l'emploi dans les tubes d’une pression, donc d’une réserve de 
gaz dix fois plus grande qu'avec les gaz usuels, n’opposait une inertie spéci- 
fique remarquable à l'entrainement par la volatilisation des électrodes. 

J'ai fait à ce sujet quelques expériences fort nettes, et, tout d’abord, je 
rappellerai un fait que j'ai déjà signalé (?). Si un tube luminescent est 


1) Comptes rendus, 22 mai 1911. 


(9) 
(?)} Comptes rendus, 16 octobre 1911. 


Es. 


1318 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


chargé et formé avec du néon contenant un peu d’hélium, de l’ordre de 
1 pour 100, cet hélium, dont les raies sont visibles aux électrodes, dispa- 
rait assez rapidement pendant le fonctionnement du tube, et on le retrouve, 
en plus forte proportion que le néon, dans les gaz dégagés du métal vola- 
tilisé. 

J'ai essayé de voir si, inversement, une faible proportion de néon con- 
tenue dans une atmosphère luminescente d’hélium pourrait être éliminée 
rapidement. Cet essai était facile à suivre spectroscopiquement, car ce cas 
du mélange de néon et d’hélium est un des rares où une faible proportion 
de néon dans un mélange peut apparaître dans le spectre. Or le résultat a 
été négatif. 

Dans mon essai, l’hélium renfermait environ 1 pour 100 de néon; la pression ini- 
tiale de l'atmosphère du tube, après une formation par le charbon refroidi qui a 
encore dû diminuer la teneur en néon, était de 2,2 de mercure. Cette pression a 
progressivement baissé, pendant le fonctionnement du tube, à 1,3, ce qui dénotait 


une absorption d'hélium considérable. Or, les raies du néon, bien visibles, sont 
restées jusqu’à l'arrêt presque aussi nettes qu’au début. 


“J'ai fait d’autres essais avec du néon contenant quelques centièmes 
d'azote, chargé dans le tube sous une pression de 1 à 2"", après purge 
réalable par l’action prolongée de la pompe à vide et du courant. 

P ES POMP 


Ici, aucune formation par le charbon n’est employée : le tube est scellé aussitôt 
après la charge de gaz et l’on fait passer dans ce tube (45"® de diamètre et 6" de 
long, électrodes de 6%) un courant modéré de 0,3 à 0,2 ampère; la différence de 
potentiel aux bornes, dans ces conditions, est très élevée (3000 volts environ contre 
800 avec le néon pur). Tout d’abord, la lumière est formée des radiations de l’azote, 
parfois de lhydrogène, à l'exclusion complète de celles du néon. Après quelques 
heures, une lueur rosée apparaît, en même temps que les raies du néon naissent 
dans le spectre et que la différence de potentiel aux bornes s'effondre. Dès ce mo- 
ment, la lumière rouge orangée du néon envahit petit à petit le tube et devient 
bientôt seule visible, 


Ainsi, l’azote est absorbé en quelques heures, tandis que le néon, en 
proportion bien plus grande ilest vrai, subsistera pendant un ou deux mil- 
liers d'heures. L’azote, comme l’hélium, est donc bien plus absorbable que 
le néon et l'on conçoit que le dispositif de Moore lui soit indispensable. 

Le fait que je signale ici est assez net pour que je puisse former couram- 
ment des tubes courts par ce procédé, qui exige par contre le passage du 
courant pendant bien plus de temps et l'emploi de différences de poten- 
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tiel initiales bien plus élevées que la formation par le charbon refroidi (*). 

Une autre constatation du même ordre est la suivante. Le tube de l'essai 
précédent ayant été débarrassé d'azote, comme il vient d’être dit, par son 
fonctionnement même, si on le soumet aussitôt à un courant très supérieur 
à son courant de régime, disons 1,7 ampère, très généralement, le tube 
ainsi poussé se démoli : 11 s'emplit d’une belle lumière bleue caractérisée par 
l'apparition d’un spectre continu sur lequel se détachent une forte raie 
verte 516,5, d’autres raies moins fortes : 563,4; 558,5; 554; 549,7: 513; 
509,8 ; 505,5, et une série de raies violettes dont les principales sont : 473,9; 
471,7; 469,9; en même temps apparaissent les raies de l'hydrogène. Cette 
apparence est d’ailleurs très fugace : elle est suivie de l’effacement des raies : 
et de la production d’une lumière blanchâtre. Ce phénomène se produit pen- 
dant la formation aux régimes élevés de presque tous mes tubes, quelles que 
soient les électrodes : charbon, fer, cuivre, aluminium ; il parait dû à des 
hydrocarbures, dont le spectre présente cependant ici une apparence spé- 
ciale, puisqu'il comporte des raies nettes correspondant à l’arête vive des 
bandes dégradées classiques. 

Or, si, au lieu de pousser le tube presque de suite après sa formation, on 
le maintient pendant de longues heures à régime modéré, le spectre du néon 
acquiert de plus en plus de stabilité et ces spectres d’impuretés aux régimes 
élevés finissent par n’apparaître que très difficilement, sans doute parce 
que ces impuretés sont absorbées définitivement à l'exclusion du néon. Et 
c’est pour cette raison qu’un tube, mal formé pour une raison quelconque, 
s'améliore toujours en service, en ce sens que le spectre du néon y devient 
de plus en plus pur et de plus en plus stable. 

Tous ces faits montrent que la résistance du néon à l’absorption par les 
électrodes constitue une véritable caractéristique de ce corps. Cette carac- 
téristique est très intéressante au point de vue pratique, puisque je lui dois 
le succès de mes tubes sans soupapes, qui offrent l’unique exemple actuelle- 
ment connu de tubes à décharge électrique fonctionnant presque indéfini- 
ment sans aucune rentrée ; elle est d'autant plus remarquable que j'ai signalé 
le fait qu'avec le néon, l'aptitude à la volatilisation de certains métaux se 
trouve extrêmement augmentée, à telles enseignes qu’un tube de Plucker 
à électrodes en platine renfermant du néon est platinisé après quelques 
instants de fonctionnement (?). 


(*) Comptes rendus, 12 décembre 1910. 
(?) Comptes rendus, 22 mai 1911. 
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Avéc sa très faiblé coliésion diélectrique, avec sa grandé aptitude à pro- 
voquér la volatilisation cathodique de certains métaux, avec la faculté 
qu'il possède, par contre, d’être à péinie engagé dans cette volatilisation, le 
néon apparaît comme doté d'une sérié de propriétés qui en font à éoup sûr 
un corps des plus intéressants. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la densité des sels doubles. Cas des chlorures de 
cuivre et d'ammonium. Nôte de MM. En. Cnauvewer et G. Urmais, 
présetitée par M. Haller. 


Aucune relation n’ä encore été établie, à notre cotinaissancée, entré la 
éonstitution des sels et leur dénsité à l'état solide. Des recherches sur les 
chlorures éüivriques nous ont conduit à aborder eette question. Nous nous 
étions proposé d’abord de déterminer s’il existe une combinaison dé formule 
CuCF.2NH*CI, où bién si l’on obtient dé simples mélanges de cette 
composition quand on déshydrate à 100 le sel bleu, bien connu, 
Cu CE.3NH*CI2H°0, ou une variété allotropique verte que nous avons 
obtenue en faisant cristallisér, au voisinage dé sa température d’ébullition, 
la solution de ce sel double. Il résultait, en effet, de nos mésures thermo- 
chimiques, que la chaleur de formation à l’état solide de cet anhyÿdride est 
nulle où pratiquement telle. 

Nous avons pensé que cette substance devrait être considérée comme une 
combinaison véritable, si sa detisité s’écartait notablement de celle qui peut 
être calculée, dans l'hypothèse d’un mélange, à partir dés densités du 
chlorure de cuivre anliÿdre ét du chlorure d’ammonium. 

La différénce entre le volume moléculaire observé 126,6 et le volume 
moléculairé calculé 119,2 est telle que nous concluons à l'existence du 
composé CuCl?.2NH'Cl; ét nous signalons comme un fait digne de 
remarque que sa chaléur dé formation soit pratiquement nulle. 

Si l’on doit admettre qué l’on à affaire à une combinaison quand la 
densité calculée s’écarte notablement de la dénsité observée, 1l s'en faut que 
la règle inverse soit admissible ét que l’on ait affaire à un mélange lorsque 
la densité calculéé coïncide avec la densité observée. 

On s’est rendu compte, dans ces dernières années, qu'il fallait établir 
une distinction entre les sels doubles et les sels complexes. Alors que les . 
propriétés des constituants présumés d’un complexe sont plus où moins 
masquées, celles des constituants d’un sel double restent sensibles. Mais 


1 
Le 
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entre le parfait sel double, dont les propriétés obéiraient strictement à des 
lois d'additivité, et le complexe parfait où les propriétés des constituants 
sont complètement masquées, il y a toutes sortes de transitions. Les lois 
simples ne peuvent se manifester que dans les cas extrêmes. 

C’est ainsi qu’on peut donner l'énoncé suivant, mais seulement à tre de 
règle limite : Le volume moléculaire d'un sel double est fréquemment égal à la 
somme des volumes moléculaires de ses constituants. Ce qui revient à dire 
que le volume moléculaire se comporte comme les autres propriétés (colo- 
ration, magnétisme, propriétés chimiques, etc.), par rapport auxquelles 
le sel considéré se manifeste comme un sel double parfait. 

Cette règle peut être souvent contrôlée, à la condition de choisir 
judicieusement les constituants du sel double. En particulier, il faut éviter, 
en général, de considérer l’eau que renferment la plupart de ces sels comme 
une simple parure. Elle entre en partie ou même en totalité (tel est le cas 
pour les chlorures cuivriques simples ou doubles) dans la constitution 
des sels. On ne saurait trop insister sur ce point sur lequel les travaux de 
A. Werner, puis ceux de W yrouboff, ont attiré l’attention. 

La différence entre les volumes moléculaires du chlorure CuCF .2H?0 
et du chlorure Cu CI? ne représente aucunement le volume moléculaire de 
l’eau; c’est là de l’eau de constitution, qui reste telle dans les chlorures 
doubles de cuivre et d’ammonium. L'étude des densités conduit aux 
mêmes conclusions que celle des propriétés magnétiques (‘). Les différences 
de coloration de ces sels et de leurs anhydrides confirment les considé- 
rations précédentes. 

Si l’on admet que les constituants des sels doubles sont l’hydrate de 
chlorure cuivrique CuCl.2H°0 et le chlorure d’ammonium, le volume 
moléculaire calculé pour les sels de formule CuCF.2NH*CI.2H° 0 
est 141,5. L'expérience a donné 142,6 pour la variété verte et 138,0 pour 
la variété bleue. 

D'un ensemble de mesures faîtes sur un grand nombre de sels, il résulte 
que, pour les corps d’une même série, les volumes moléculaires de ceux des 
constituants qui présentent le caractère complexe, peuvent être en première 
approximation remplacés par des modules. Mais nous nous bornerons à 
donner dans cette Note les résultats obtenus dans l’étude des chlorures 
cuivriques. #: 

. Les densités ont été déterminées par la méthode du flacon, en prenant 


(1) Mie Feyns, Comptes rendus, t: 156, p. 886. 


1322 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


toutes les précautions nécessaires pour rendre négligeables les erreurs dues 
aux bulles d'air. Le nitrobenzène a été employé comme liquide de compa- 
raison; les nombres suivants étant rapportés à l’eau à 12° environ. 

Le quotient des poids moléculaires par ces densités est proportionnel au 
volume moléculaire et a été pris comme sa mesure. 


Volume 
Sel. Densité. Température. moléculaire. 

NHCH IQ HULL 2980 09. IQ 1,527 1143 35,0 
Cn Cl. HouusS. 60.20.0410" DMEPREMSEEN. 3,427 "QU 39,2 
GuCl 20 ..srtear 2e les er 2,019 Ag 9 ma ,6 
GauGB'2H2Or;2NHtClévert etre 0. 1,949 11,4 142,6 
Cu CP.2H7O0 2 NHECMbIeUR PR CARE, 2,011 11,6 138,0 
Cu CE > NH: CI { provenant du sel vert... 1,900 11,9 126,5 
| provenant du sel bleu... 1,905 11,6 126,7 


Les écarts entre ces deux derniers nombres peuvent être attribués aux 
erreurs d'expérience. Nous estimons qu’on obtient le même corps par 
déshydratation à 00°, soit du chlorure double vert, soit du chlorure double 
bleu. 


PHOTOCHIMIE. — Étude quantitative de l'absorption des rayons ultraviolets 
par les cétones, les dicétones et les acides cétoniques. Note de MM. JEAN 
Brerecxi et Vicror HENR1, présentée par M. Dastre. 


Dans les Notes précédentes nous avons étudié le rôle joué dans l’absorp- 
tion par le groupe carboxylique et par les radicaux alcooliques. Nous 
étudions maintenant comment se comporte l’absorption, lorsqu'on intro- 
duit dans la molécule un ou plusieurs groupes cétoniques. 


Les recherches qualitatives de Baly, Desch, Stewart, Hantsch, Gelbke ont montré 
que les monocétones aliphatiques présentent une bande d'absorption vers À = 2700; 
les dicétones possèdent, ainsi que l’a montré Gelbke en 1912, également une bande 
vers 2800. L’attention de ces auteurs a été tout particulièrement attirée par l'étude de 
l’acétylacétone, des éthers et des sels de l’acide acétylacétique; d'après Baly, Desch 
et Hantsch, ces corps ne possèdent pas de bande en solution aqueuse ou en présence 
d'acide; au contraire, en solution aqueuse alcaline ils présentent une très forte bande 
d'absorption vers À — 2700. Ces différences sont attribuées à l’existence de deux. 


formes tautomères R — C— O0 et R — C — OH, la première forme cétonique existant 
| Il 


CH — R' CH — R' 


en solution acide et la deuxième, énolique, surtout en solution alcaline. 
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tions des maxima et des minima d'absorption. 


L'étude des résultats nous permet de formuler les conclusions suivantes : 


iyléthylcétone....... 
rylbutylcétone ...... 
iylisobutylcétone.... 
Mens sons: 
iylhexylcétone...... 
hylcétone .......!.. 
Ipropylcétone ...... 
opylcétone......... 


ns sn le 
D -10n0........... 
onylacétone .....,.. 


le pyruvique en sol. alc. 


ylacétate d’éthyle en 
sol. âqueuse acide. 
en sol. aqueuse... 
en sol. aq. alcal... 
en sol. alcoolique . 
ylacétate de méthyle 
| sol. alcoolique .. ... 


1° Tout corps de formule générale C*H?#+!COC?H?7+! possède une 
bande d'absorption entre 2700 et 2800; la position et la hauteur de cette 


. Monocétones (en solution 


pour 3100. 


Maximum d'absorption. 


— —  ——— — 


À. ce 
2706 15,8 
2703 16,3 
2813 19,4 
2813 27 
2813 27 
2778 27 
2748 > 19, 4<27 
2813 0,4 
2810 27 


alcoolique). 


Minimum d'absorption. 
© £ 


pour 2300. 


Dicétones (en solution alcoolique). 


2862 28 
2724 10800 
708 124 


Acides cétoniques. 


Plateau 2752 
à 2926. e 8,1 


2550 ET 
2560 82 
2725 >10000 
2411 1620 
3365 1300 


À E 
néant 1,6 
néant 100 
néant 4,1 
néant 37 
2444 4,2 24 
néant AA 
2327 0 ,2< 2 3,8 
2389 SU) h,3 
2467 <r0,8 24,7 
2503 >>10,8<14 35 
néant 430 
2956 54 683 
néant 92 
2375 70 112 
2390 <70 87 
2240 408 500 
néant 920 
néant 942 


bande varient peu avec les valeurs de » et de p. 


Pour les homologues supérieurs à la méthyléthylcétone on observe 


souvent un minimum d'absorption qui se trouve vers 2400. 


+ 


+ 
» 
: 


+ 


- 2° Le mode de liaison des atomes de carbone (métamérie) dans les 
—_  monocétones et la position du groupe cétonique dans la chaine (isométa- 
mérie) influent sur l'absorption ainsi que le montrent les valeurs de € pour 
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Nous donnons dans le Tableau suivant quelques-unes des valeurs des 
constantes d'absorption moléculaires (3 = 3,.107“*), ainsi que les posi- 


pour 2195. 


= \/ 
EURE 
© 
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la méthylbutylcétone », la méthylisobutylcétone, la pinacoline et l’éthyl- 
propylcétone. 

3° Lorsque deux groupes cétoniques se trouvent dans la même molécule 
(dicétones) on observe une exaltation de la bande d'absorption de l’acé- 
tone, mais la position du maximum ne change presque pas. 

4° L'existence dans la même molécule d’un groupe cétonique et d’un 
carboxylique, comme dans l'acide pyruvique CH* CO COOH, produit une 
double influence : l’absorption caractéristique du carboxyle est exaltée et 
celle du carbonyle est déprimée. Ceci résulte de la comparaison entre la 
courbe d'absorption de l'acide pyruvique et celles de l’acétone et de l'acide 
propionique. La courbe d'absorption de l’acide pyruvique présente un 
plateau entre 2752 et 2926, la valeur de & est ici égale à 8,1. 

5° Dans les cas où le même corps peut exister sous la térme cétonique et 
énolique (tautomérie) l'absorption varie beaucoup avec la proportion de 
l’une ou de l’autre de ces formes. Ainsi l’acétylacétate d’éthyle en solution 
aqueuse avec ou sans HCI se trouve surtout sous la forme cétonique, 
l'absorption présente un léger maximum vers 2550 où € = 82. 

En solution alcaline (Na OH en excès) la courbe d’absorption ressemble 
quant à sa position et à sa forme à celle de l’acétone, mais elle est environ 
700 fois plus élevée : le maximum est pour À = 2725 et & = 10000. 

La même exaltation de l'absorption se produit dans le cas de l’acétyl- 
acétone en solution alcoolique qui est constituée en grande partie de la 
forme énolique : À, = 2724 et € — 10800. 

6° Les acétylacétates de CH” et de C*H° en solution alcoolique possèdent 
une bande d’absorption vers À — 2400; dans cette région on ne rencontre 
que très rarement des bandes d'absorption. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide formique sur les colorants du 


triphénylméthane. Note de MM. A. Guvor et A. Rovacne, présentée 
par M. Haller. 


Malgré les nombreuses recherches dont elle a fait l'objet, la constitution 
des colorants du triphénylméthane est encore très discutée. 

Il nous a donc paru intéressant de rechercher si ces colorants se 
comportent vis-à-vis de l’acide formique comme les triarylcarbinols simples, 
c'est-à-dire s’ils se réduisent quantitativement avec départ d’une molécule 
d’acide carbonique, comme nous l'avons montré dans de précédentes 
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Commümications (!) : 


RC — OH + H— COOH = RC — H + CO? + H20. 


Des essais qualitatifs effectués avec la rosaniline nous ont montré que 
cette substance se réduit déjà notablement par simple ébullition avec de 
l'acide formique pur, et que l’emploi du même acide additionné de formiate 
de soude conduit à une réduction rapide et complète du colorant. 

Toutefois, pour éviter les complications qui résultent de la formation 
d’amides formiques, nous avons préféré n'envisager que le cas plus simple 
des bases à fonction amine tertiaire. Nos essais ont porté sur le vert mala- 
éhite et le violet hexaméthylé. 

L'acide f‘rmique pur et bouillant ne réduit ces composés que dans une 
faible proportion; additionné de formiate de soude, il donne des résultats 
tout à fait inattendus. | 

Si l’on considère par exemple le cas du violet hexaméthylé, la solution 
formique primitivement d’un violet intense se décolore complètement après 
quelques heures d’ébullition, mais la quantité d’acide carbonique dégagé 
croit avec la proportion de formiate alcalin, dépasse celle prévue par: 
l'équation de réduction et se limite au double de cette quantité : 


Dosages d'acide carbonique. — a. 15,1480 de la base du violet hexaméthylé après 
6 heures d’ébullition avec 30°%”-d'acide formique additionné de 105 de formiate de 
soude anhydre ont donné 08, 1433 d’acide carbonique, soit 13,4 pour 100 en plus de 
la quantité théorique : 0, 1298. 

b. 18,2207 de la même base après 6 heures d’ébullition avec 30°"* d’acide formique 


et 258 de formiate alcalin ont donné 08,2743 d'acide carbonique, soit le double de la 
quantité théorique : 6, 1380. 


Dans cette dernière expérience, nous avons retrouvé uniquement de la 
diméthylaniline et du tétraméthylparadiamidodiphénylméthane en propor- 
tions équimoléculaires; tandis que dans le premier essai ou nous avons 
employé une quantité moindre de formiate, nous avons constaté en outre 
la présence d’hexaméthyltriamidotriphénylméthane. é 
_ On peut en conclure que le colorant se réduit-tout d’abord norma- 
lement 


R2N — CH: R2N-— C°H: 
REN — CH‘ —C — OH + H — COOH = R2N — C5 Hi—C— H + CO? + H°0, 
R2N — Csh* REN — CH” 


(1) Comptes rendus, t. 154, p. 121 et t. 155, p. 858. 
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mais que la leucobase primitivement formée subit à son tour l’action du 
réducteur et se scinde conformément à l’équation globale 
R2N — CH: 
RENE CH:=C HZ H = GOOH— 
R?2N%e CH: 


R?N — CHEN | 
eur DCH? + CSHS—NR?+ CO*?, 
REIN C‘HtZ 7 

Et de fait, lorsqu'on soumet à l’action de l’acide formique additionné de 
formiate de soude de l’hexaméthyltriamidotriphénylméthane, ce composé 
se réduit quantitativement dans le sens indiqué. 

Dosage d'acide carbonique. — 15,0573 de leucobase du violet hexaméthylé après 
6 heures d’ébullition avec 30° d'acide formique additionné de 25# de formiate de 
soude ont dégagé 0$%,124% d’acide carbonique soit 99,7 pour 100 de la théorie qui 
exige 0,1247. 


Ce phénomène si inattendu de scission et de réduction d’une leucobase 
sous l'influence de l’acide formique peut s'expliquer par la formation inter- 
médiaire d’hydrol 


R2N — CSH*, 


REN — CH C — H + H3 :0= RTE Hoi ŸCH — OH + CSH5— NR: 
RN — CH: TU 
suivie de la réduction de cet hydrol 
REN — CoH‘ RIN = CH rente 
ReN Gps) CH — OH + H—COOH=,,N Gp CH + CO? H:O. 


A l’appui de cette hypothèse, nous avons constaté que le tétraméthyl- 
diamidobenzhydrol se réduit quantitativement en tétraméthyldiamido- 
diphénylméthane avec l’aide du formiate de soude. 

Dosage d'acide carbonique. — 15,1917 de tétraméthyldiamidobenzhydrol après 
4 heures d’ébullition avec 30°%° d'acide formique et 205 de formiate de soude ont 
donné 0$,1937 d’acide carbonique, soit 99,7 pour 100 de la théorie qui exige 05#,1942. 


Le vert malachite se comporte de la même façon vis-à-vis de l’acide 
formique additionné de formiate de soude; on observe encore un dégage- 
ment d'acide carbonique notablement supérieur à celui exigé par l'équation 
de réduction normale et une scission de la leucobase primitivement formée 
en Rs TE et paradiméthylamidodiphénylméthane; mais cette 
scission n’est pas quantitative. 

Sans vouloir intervenir dans la discussion relative à la constitution des 
colorants du triphénylméthane, nous tenons à faire remarquer que l’action 


tx 
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de l’acide formique établit nettement une parenté évidente et une continuité 
complète entre les colorants proprement dits et les carbinols dépourvus de tout 
auxochrome : il n'existe entre ces deux groupes de composés qu'une différence 
dans les aptitudes réactionnelles, différence qu'on peut attribuer à la basicité 
plus ou moins prononcée de ces molécules et qui se traduit par une facilité 
de réduction variable d’un terme à l'autre. . 


BOTANIQUE. — Sur l’évolution de l'appareil conducteur dans les Veronica. 
Note de M. Gusrave CHauveaur. 


Le numéro 14 (p. 1084) des Comptes rendus contient une Note de M. Lenoir 
sur laquelle je demande à l’Académie la permission d’attirer son attention. 


Déjà, en 1904, dans des conditions à peu près semblables, j'ai cru devoir formuler 
une rectification qui a été accueillie favorablement par l'Académie. 

Il s'agissait alors d’une Note (!), dans laquelle l’auteur avait décrit le développement 
vasculaire chez les Labiées, de façon à contredire les résultats généraux que j'avais 
annoncés quelques années auparavant (?). 

Malheureusement, la description de ce jeune auteur se trouvait en même temps si 
inexacte, que je dus la rectifier totalement. Afin de bien montrer que l'exemple des 
Labiées est aussi défavorable à la conception anatomique de M. G. Bonnier (*) que 
les autres exemples déjà cités (*), cette rectification se terminait ainsi : 

« Il est donc désormais évident que prendre la feuille comme point de départ pour 
reconstituer la racine, c’est vouloir reconstituer l'appareil conducteur tout entier à 
l’aide de ses seuls éléments superposés. Or les hypothèses les plus ingénieuses ne 
sauraient remplacer les éléments primaires disparus » (). 


(1) Comptes rendus, 1. 137, p. 804. 

(2?) Sur la structure des plantes vasculaires (Comptes rendus, 14 janvier 1901). 

(3) G. Bonnier, Sur l’ordre de formation des éléments du cylindre central dans 
la racine et la tige (Comptes rendus, t. 131, 1900, p. 981,). — Sur la différencia- 
tion des tissus vasculaires de la tige et de la feuille (Ibid., p. 1276). 

(*) Sur le passage de la structure primaire à la structure secondaire dans le 
Haricot (Bull. du Mus. d’'Hist. nat., 1901, p. 23). — Passage de la position 
alterne à la position superposée de l'appareil conducteur, avec destruction des 
vaisseaux centripèles primitifs, dans le cotylédon de l’Oignon (Allium Cepa), 
(Bull. du Mus. d’Hist. nat., 1902, p. 52). — Passage de la disposition primitive à 
La disposition secondaire dans les cotylédons du Pin maritime (Pinus maritima) 
({bid., p. 149). 

(5) Sur la persistance de la structure alterne dans les cotylédons du Lamier 
blanc et de plusieurs autres Labiées (Comptes rendus, 21 mars 1904). 


C. R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 17.) 169 
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Cette intervention ne provoqua aucune réclamation. Bien mieux, l’auteur 
de cette première Note abandonna complètement sa manière de voir et 
donna à la rectification son entier assentiment. | 

Dans la suite, de nouveaux essais furent tentés en vue d’affaiblir la portée 
des conclusions ci-dessus. Ces essais viennent d'aboutir, 9 ans plus tard, 
à la présentation d’une seconde Note, qui est loin de mériter un sort plus 
heureux que celui de la première. 

L'auteur de cette seconde Note ('}), M. Lenoir, s’affranchit d’abord de 
toute obligation relative à la priorité. Ainsi il annonce que, dans la plan- 
tule des Véroniques, les premiers tubes criblés se différencient avant les 
premiers vaisseaux, comme si ce fait n’avait pas été déjà généralisé. 

Ensuite il énonce l'opinion suivante : 


« Si l’on étudie la différenciation d’un de ces tubes criblés, à l’état le plus jeune que 
j'aie pu observer, on voit qu'il s’est déjà formé un seul tube criblé continu depuis le 
haut du cotylédon jusqu’à la base de l’axe hypocotylé; cette différenciation de ce 
premier tube criblé unique dans chacun des deux groupes libériens, se poursuit 
ensuite dans la radicule, à mesure que celle-ci se développe, toujours en continuité 
avec ce même tube criblé.» 

| 


M, Lenoir regarde donc la file des éléments criblés comme un tube 
criblé unique, Or prendre pour un seul tube criblé l’ensemble des tubes 
criblés dont est formée la file qui va de la base de l’hypocotyle jusqu’à 
l'extrémité du cotylédon, c'est commettre une erreur anatomique aussi 
considérable que de dire, à propos d’un mammifère, par exemple : Sa 
colonne vertébrale est formée d'un seul os qui va de la base de la tête jusqu'à 
l'extrémité de la queue. 

On comprendra, d’après cela, pourquoi les résultats énoncés dans cette 
seconde Note ont pu paraître nouveaux. En réalité, l'appareil conducteur 
des Véroniques se développe suivant les lois générales qui régissent les 
autres dicotylédones. Sous ce rapport, le genre Veronica ne diffère, en par- 
ticulier, du genre Melampyrum décrit (?) comme type de la famille, que 
par une plus grande accélération, se traduisant par une moindre persis- 
tance de la phase alterne ou primitive. 


(*) Sur Le début de la différenciation vasculaire dans la plantule des Veronica . 
(Comptes rendus, t, 156, p. 1084). f 

(2) L'appareil conducteur des plantes vasculaires (Ann. des Sc. nat., 9° série, 
tu XII). 
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PHYSIOLOGIE. — ARésistance comparative du Chien et du Lapin aux injections 
intraveineuses d'oxygène. Note de M. Raouz Bayeux, présentée par 


M. Roux. 


Dans le but d'étudier les phénomènes biologiques provoqués par l’injec- 
tion de l’oxygène dans le système veineux des animaux, j'ai cherché à 
déterminer les volumes maxima que le Chien et le Lapin peuvent recevoir 


en 1 heure, sans mourir. 


La littérature scientifique ne m'avait fourni que des documents insuffisants sur cétte 
question; pas plus sur le Cheval, parfois utilisé pour ces recherches, que sur le Chien, 
les chiffres obtenus n’ont présenté une rigueur suffisante. Quant au Lapin, animal de 
laboratoire par excellence, je n'ai pas connaissance qu’on en ait jamais fixé la tolérance 
pour les injections d'oxygène dans les veines, et, cependant, mes expériences m'ont 
fait voir que sa sensibilité même à l'oxygène peut le rendre particulièrement précieux 
pour cette étude particulière. 


. 


Mes recherches, qui ont duré 5 mois,ont commencé en novembre 1912, 
Je les ai effectuées sur cinq Chiens et sur plus de trente Lapins. L’oxygène a 
été injecté dans la veine fémorale, au moyen de l'appareil que j'ai inventé 
(Comptes rendus, 20 novembre 1911). 

Si l’on considère le poids d’un animal (exprimé en grammes) et le 
volume de l’oxygène (en centimètres cubes) que les animaux tolèrent en 
1 heure, on peut exprimer ce volume en fonction du poids. Or, dans ces 
conditions, j'ai vu que le Chien en supporte un volume exprimé par le 
chiffre représentant le tiers de son poids, au lieu que le Lapin n’en supporte 
que la quatre-vingtième partie. Et, si l'on exprime ces résultats par une 
formule, dans laquelle V représente le volume de l’oxygène, P le poids de 
l'animal, on obtient : 


te VON GRR RER V — 


RE nee 0 à ques Ne 


Par exemple, un Chien de 9'f tolérera 3! d'oxygène en 1 heure, et un Lapin 
de 2X5 n’en tolérera que 25°". 
Chez ce dernier animal, si l’injection est faite dans une veine de l'oreille, 
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la dose-limite s’abaisse encore et la formule devient 


Oxygène-Lapin-Oreille : V — . 
et un Lapin de 2X8 ne supportera que 20°. 

En injectant des doses inférieures à celles-là, j'ai pu prolonger l’expé- 
rience pendant plus de 2 heures sans provoquer la mort. Au contraire, avec 
des doses supérieures, les animaux ont toujours succombé en moins d’une 
heure. | 
Sur les Chiens, j'ai pu ainsi reproduire les accidents signalés par Paul 
Bert chez les sujets soumis à la décompression brusque : contractures téta- 
niques avec arrêt des mouvements respiratoires, paralysies aiguës systéma- 
tisées persistant plusieurs jours, etc. 

Lors même que la dose de l’oxygène injecté ne dépasse pas les limites que 
j'ai fixées, elles déterminent des réactions particulières : quelques secondes 
aprés le début de l'expérience, les battements du cœur deviennent tumul- 
tueux, violents et précipités; la respiration s'accélère subitement, attei- 
gnant 110 chez le Lapin, et devient ample et profonde, convulsive même. 
Ces accidents durent tout le temps de l’injection, mais, peu après sa cessa- 
tion, tout se calme et l’on voit les Chiens, aussitôt débarrassés de leurs liens, 
courir et gambader. 

Chez les animaux qui ont succombé à des doses trop fortes, on peut faire 
les constatations suivantes : les poumons sont pâles, presque vides de sang ; 
le cœur est dilaté, ses cavités droites sont distendues par du sang rose, mé- 
langé de bulles gazeuses; /e cœur gauche, au contraire, est presque vide, ses 
parois sont flasques et d’une couleur lie de vin. Les gros troncs veineux 
voisins du cœur sont remplis de sang rouge, mélangé de gaz non dissous; 
leurs branches collatérales contiennent également du gaz, mais le sang est 
plus ou moins foncé, allant du rouge sombre au noir. 

Cette différence de coloration s'explique par ce fait, que le sang voisin du 
cœur a été agité par les battements cardiaques, au lieu que plus loin il x 
cheminé trop lentement pour dissoudre l'oxygène dans toute sa masse. 

Tant que le cœur bat, les parois de ses cavités droites gardent la couleur 
rose; lorsqu'il s'arrête, cette couleurdevient plus foncée et finit par devenir 
noire. 

L’artère pulmonaire est pleine de mousse rose, et les veines pulmonaires 
contiennent un peu de sang rouge : ce qui prouve que l’oxygène n’a franchi 
le réseau capillaire du poumon qu'à l’état de dissolution. 

Si l’on perce le cœur droit, on en voit sourdre une mousse rose, et si 


| 
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l’on pique une grosse veine, le sang, au lieu de s’écouler en nappe, sort en 
un jet qui peut s'élever à plusieurs centimètres de hauteur. 

La mort est donc causée par l'obstacle queles embolies gazeuses apportent 
au passage du sang dans les capillaires du poumon, déterminant ainsi une 
dilatation du cœur droit et une dilatation progressive de la pression arté- 
rielle. 

Ces expériences permettent de conclure que, en proportion de leurs 
poids respectifs, le Chien peuttolérer dans ses veines une quantité d'oxygène 
plus de vingt-cinq fois supérieure à celle que tolère le Lapin. Elles montrent 
de plus que le Lapin pourra servir à expérimenter l’action des injections 
intra-veineuses d'oxygène pourvu qu’on dispose d’une instrumentation 
assez précise pour ne lui imposer que les doses minimes qui sont compa- 
tibles avec sa survie. 


HISTOLOGIE. — Sur quelques modifications du tissu musculaire au moment de 
la maturité sexuelle chez la Nereis fucata (Sav.). Note de M. H. Caarrier, 
présentée par M. Henneguy. 


En comparant les principaux muscles du corps, chez la forme néréidienne 
el la forme hétéronéréidienne mâle de la Nereis fucata (Sav.), j'ai constaté 
des différences importantes dans leur développement et dans leur consti- 
tution. 

Pour ne parler que des principaux muscles, muscles longitudinaux ven- 
traux et dorsaux, muscles moteurs des parapodes (ou muscles obliques), on 
remarque d’abord une augmentation notable de l'épaisseur de ces muscles 
chez l’'Hétéronéréis mâle. Les muscles obliques, en particulier, prennent 
l'aspect de gros fuseaux, tandis qu'ils forment de très minces lames chez 
l’Annélide immature. 

De plus dans la forme épitoque, chacun des deux gros muscles longitu- 
dinaux dorsaux se continue, de chaque côté du vaisseau sanguin dorsal, par 
une bande plongeant dans la cavité générale, bande qui se renfle légèrement 
à son extrémité libre. Par contre, le double repli musculaire, qui chez la 
Nereis fucata immature surmonte latéralement chacun des deux muscles 
longitudinaux ventraux, s’est considérablement réduit. 

Outre ces différences dans la taille et La forme de ces muscles, on observe 
aussi des différences dans leur structure histologique. 

Les fibres musculairesdela Nereis fucata sont, dans les muscles considérés, 


. 
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de très minces rubans. Le noyau est logé dans la fibre, légèrement dilatée 
en ce point, et à ce niveau on peut distinguer, pas toujours très nettement 
d’ailleurs, le sarcoplasma. 

La forme hétéronéréidienne nous offre au contraire une grande complexité 
dans la constitution de ses muscles. 


Les fibres des muscles obliques apparaissent, lorsqu'elles sont dissociées, comme 
formées par une lame de myoplasma, présentant latéralement, sur presque toute sa 
longueur, une erête irrégulière assez large, et surtout développée au niveau du noyau. 

Les coupes transversales de ces éléments nous montrent qu’en réalité le myoplasma, 
très mince, forme une gouttière, tapissée intérieurement par une couche régulière, 
assez épaisse, de sarcoplasma. Latéralément on trouve une hernie pauvre en sarco- 
plasma, mais contenant le noyau. Cette hernie diminue d'importance à mesure qu’on 
se rapproche des extrémités de la fibre, laquelle finit par devenir tubulaire par 
soudure des bords de la gouttière myoplasmique. 


Dans les muscles longitudinaux nous trouvons une constitution variable 
suivant la région considérée. 

La portion latéro-externe des museles longitudinaux dorsaux, ainsi que le double 
repli des muscles longitudinaux ventraux, ne contiennent que des fibres du type 
néréidien. Le reste de ces muscles est formé de fibres semblables à celles que nous 
venons d'étudier dans les muscles obliques, à part cependant la région interne des 
ventraux et les bandes internes des dorsaux. 

Les fibres de ces régions sont en effet bien différentes de celles que nous avons 
étudiées jusqu'ici. Ce sont de très petits éléments, qui, examinés en coupes transver- 
sales, présentent eux aussi, sur le côté, une hernie logeant un petit noyau; la partie 
fondamentale de la fibre est constituée par une substance assez chromatique, dans 
laquelle on distingue des lamelles contractiles, disposées normalement au plan de 
symétrie de la fibre, au niveau duquel elles s'affrontent ou alternent. 


Comme on le voit, les modifications extérieures, qui caractérisent la 
transformation de la Nereis en Heteronereis, s’'accompagnent chez la Nerers 
Jfucata de modifications profondes du système musculaire. 


ZOOLOGIE. — Sur un Ellobiopsidé nouveau, parasite des Nébalies (Parallo- 
biopsis Coutieri ». g., n. sp.). Note (‘) de M. Bervarp Cou, présentée 
par M. Yves Delage. 


J’ai rencontré, il y a plusieurs années déjà, sur les membres abdominaux, 
les branchies et surtout la face interne des replis membraneux du céphalo- 


(1) Présentée dans la séance du 21 avril 1913. 
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thorax de Nebaliabipes (O. Fabr.), un curieux parasite qui prend place à 
côté des genres Ellobiopsis Caullery (1910), Ellobiocystis et Staphylocystis 
Coutière (1911), toutes formes problématiques rapprochées provisoirement 
des Péridiniens parasites. 


L'organisme est fixé sur la chitine de l'hôte par une ventouse circulaire qu'entourent 
des stries rayonnantes; il n’émet point de rhizoïdes. Son corps, allongé en massue, se 
montre partagé en articles successifs par des cloisons complètes, indiquées à l'extérieur 
par autant d’étranglements, A l’article basal, presque aussi haut que large, succède 
(chez les adultes du moins) une zone de croissance rapide, sorte de méristème com- 
prenant des articles plats et courts, les plus récemment formés, mais dont la taille 
augmente à mesure qu’on approche de la partie distale, laquelle se termine d'ordinaire 
par une surface en dôme. Les individus jeunes, ovoïdes ou piriformes (fig. 1, 2, 3,4), 


t\12 


3 #4 


ne comprennent d’abord qu’un article, puis deux, puis trois, et deviennent ainsi peu 
à peu très semblables aux adultes ( fig. 5). Chez les exemplaires âgés ( /£3.6), l’article 
distal est parfois vide et fripé, réduit à son tégument déchiré par en haut (ce qui semble 
être la suite d’une émission de spores), tandis que celui qui succèdese renfle en dôme 
à son tour. La taille minima constatée est d'environ 5, la longueur définitive pouvant 
atteindre 15ob et la largeur 5ok. 

L'examen x vivo, de même que les colorations totales, ne montre rien autre chose 
qu'une couronne de gros noyaux à structure granulaire massive, rangés à la face supé- 
rieure de l’article basal, tout contre la périphérie et au contact du méristème : ce 
sont les noyaux trophiques ou macronuclei. Mais les coupes montrent en plus, dans 
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cet article et les suivants (Jig. 7 et 7 a), de très nombreux petits noyaux, mesurant à 
peine 1# et parsemant le cytoplasme : ce sont eux que j'appellerai noyaux germinatifs 
ou m#icronuclei. En s’éloignant vers la région distale, on les voit grossir peu à peu et 
bientôt s'accompagner d’une granule centriolaire, d’abord simple, puis géminé 
(dédoublé?), extérieur à la membrane. Dans l’article distal enfin, tous ces noyaux 
sont allongés, mesurant 34,5 X 14, et gagnent la périphérie, leur diplosome étant 
tourné constamment vers l’extérieur. Chacun d’eux ( fig. 7 a) est flanqué latéralement 
d’une baguette moins colorable, plus longue et plus mince (axostyle?), en relation 
directe avec l’un des centrioles. La formation des spores d’essaimage (schizozoïtes ou 
gamètes ?) qui doit suivre de près cette métamorphose, m'est encore inconnue : l’exis- 
tence du diplosome pourrait suggérer l'hypothèse de germes biflagellés. 


En résumé, cette forme présente comme caractères marquants, encore 
inconnus jusqu'ici chez les Elliobiopsidés :,1° la localisation très précise de 
la zone d’accroissement (méristème); 2° le dualisme chromatique plus ou 
moins comparable à celui des Infusoires ciliés; 3° l’ordonnement des noyaux 
en couche périphérique, avant la sporulation. D'autre part, son habitat sur 
un hôte littoral, facilement accessible et vivant bien en aquarium, semble 
en faire (par rapport aux autres représentants du groupe, tous encore péla- 
giques ou bathypélagiques) un matériel des plus précieux quant à l'étude 
possible du cycle évolutif. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur une seplicémie bacillaire des chenilles d’Arctia caja L. 
Note de MM. F. Pican» et G.-R. Bzanc, présentée par M. Roux. 


Les chenilles d’Arctia caja L., très abondantes cette année dans les 
vignobles du midi de la France, ont été presque complètement détruites 
par deux maladies : l’une d'elles, bien étudiée depuis longtemps, est occa- 
sionnée par un Champignon de la famille des Entomophtorées, l’Empusa 
aulicæ Reich., l’autre est une septicémie d’origine bacillaire. Les chenilles 
mortes deviennent flasques et exhalent une odeur nauséabonde; leur tube 
digestif est vide de son contenu et ne renferme qu’un liquide clair, souvent 
exempt de tout micro-organisme. Le sang renferme en culture pure un 
cocobacille avec lequel nous avons pu reproduire artificiellement la maladie. 

Ce cocobacille, pour lequel nous proposons le nom de Cocobacillus cajæ, 
mesure environ 14,5. 


Il est mobile, de forme légèrement ovale, ne prend pas le gram, se colore fortement 
par les couleurs d'aniline (Krystal-violet), et lorsqu'il est faiblement coloré par la 
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méthode de Pappeinheim, montre une partie claire au centre, comprise entre deux extré- 
mités foncées. 

Les cultures sur bouillon poussent en 12 heures de 15° à 35° avec un optimum à 25°. 
Elles exhalent une odeur d'œufs pourris et prennent en 24 heures une teinte verdâtre 
fluorescente, plus marquée à 25° qu’à 15° ou à 35°, Elles ne contiennent cependant pas 
de pyocyanine, comme le montre leur épuisement par le chloroforme. Le cocobacille 
pousse rapidement sur gélatine qu’il liquéfie et sur gélose en donnant dans les deux cas 
une teinte légèrement fluorescente. Les cultures en strie sur gélose se répandent en 
peu de temps sur toute la surface, Sur pomme de terre, les cultures sont pauvres et 
ne commencent à se développer qu'après 48 heures, sans produire de pigment verdâtre 
fluorescent. 


Les chenilles d’Arctia caja, piquées à l’une des pattes membraneuses, à 
l’aide d’une fine aiguille trempée dans du sang virulent ou dans une culture 
en bouillon, meurent régulièrement en 3 jours à 15°, en présentant dans 
leur sang une multiplication intense du bacille ; elles meurent en 12 heures, 
ou 24 heures au plus, lorsqu'elles sont maintenues à 25°. Le sang des chenilles 
mortes à 25° paraît plus virulent que celui de celles qui meurent à 15°, et 
son inoculation tue en 48 heures au lieu de 3 jours. 

Les chenilles ayant reçu par ingestion quelques gouttes de culture, au 
moyen d’une pipette introduite dans le pharynx, sont mortes en 12 heures 
à 25° avec leur sang envahi par le cocobacille. Ce fait, qui démontre le rôle 
possible de la voie buccale pour l’origine de l'infection, permet d’espérer 
que l’emploi de ce microbe pourra recevoir une application pratique. 


Les chenilles de Porthesia chrysorrhea sont très sensibles et tuées par piqûre en 
24 ou 48 heures. Divers Coléoptères : Æydrophilus pistaceus, Dyticus pisanus, 
Cybister laterimarginalis, Colymbetes fuscus, ne sont pas tués par innoculation, 
non plus que les Hémiptères suivants : Votonecta glauca, Nipa cinerea, Ranatra 
linearis. 

Le Rat blanc est insensible à l'injection intrapéritonéale de 1°” de culture riche en 
bouillon, datant de 24 heures. La Rainette (Æila arborea) meurt par innoculation 
dans les sacs lymphatiques de la même culture, en 24 ou 48 heures, avec le sang 
envahi par de nombreux microbes; ce sang est virulent pour les chenilles. Le sang de 
chenilles venant de mourir est plus virulent pour la Rainette que les cultures en 
bouillon; o°",5 injectés dans les sacs lymphatiques entraînent la mort du Batracien 
en 12 heures avec septicémie bacillaire intense. 


Le Cocobacillus cajæ paraît appartenir au même groupe que le Cocobacillus 
acridiorum trouvé par d'Hérelle (‘) dans une épizootie des Criquets améri- 


1) D'HéreLLe, Comptes rendus, 22 mai 1911 et 26 février 1912. 
; 7 ; 9 9 
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cains ( Schistocerca pallens ). I] s’en distingue cependant par plusieurs carac- 
tères biologiques et pathologiques, étant un parasite du sang des chenilles, 
alors que, d’après d’Hérelle, le siège de l’affection chez les Criquets atteints 
serait avant tout le tube digestif. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'emploi des sels ammoniacaux en vinification. 
Note de M. R. Marciee, présentée par M. L. Maquenne. 


Malgré les nombreuses recherches effectuées sur la nutrition azotée de la 
levure alcoolique, la question n’est pas encore parfaitement élucidée. Le 
problème est en effet complexe, et il le devient encore plus lorsque, au lieu 
de liquides de culture artificiels, de composition connue, on emploie des 
produits naturels. 


Pour le moût des raisins en particulier, la question reste confuse. Alors que les 
préférences de la levure pour les composés ammoniacaux sont bien établies, il résul- 
terait d'expériences de M. Laborde (!) qu’elle serait également capable d'utiliser 
l’azote organique des moûts : un moût privé de son azote volatil fermente encore très 
bien ; sa fermentation, pour être complète, n’exige que 3 jours de plus que le moût 
normal, 9 jours au lieu de 6. L’azote ammoniacal n’aurait donc que peu d'influence 
sur l’allure de la fermentation. 

D'autre part les auteurs qui se sont occupés de cette question admettent que le 
moût de raisin « contient toujours une quantité très sensible d’azote ammoniacal » (?). 
Tout en recommandant comme bons aliments de la levure les sels ammoniacaux et 
surtout le phosphate d'ammoniaque, « stimulant énergique » , on admet qu’en pra- 
tique l’addition aux moûts de ces composés a pour seul avantage de hâter un peu la 
fermentation. 


Nous avons eu l’occasion d'examiner des moûts dont la mauvaise fermen - 
tation doit être attribuée au défaut d'azote ammoniacal. En particulier, 
dans un vignoble des environs de Tunis, une parcelle porte des raisins 
blancs de la variété Beldi, dont le moût exige, presque chaque année, plu- 
sieurs semaines pour se vinifier, par une température de 25° à 30°, alors 
qu'en général les fermentations des autres cuves ne durent que 4 ou 
5 jours. 

Des essais préliminaires nous ont montré que la vitalité du ferment 
m'était pas en cause, puisqu'il faisait fermenter normalement les moûts 


() Annales de l’Institut Pasteur, 1898, p. 515. 
(?) G. Kayser, Revue de Viticulture, t. {], 1911, p. 92. 
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d’autres origines. Nous avons alors reconnu que l’évolution du ferment 
devait êtrefretardée parune imperfection de la composition azotée du moût: 
LEE $ 
l'addition de sels ammoniacaux permettait, en effet, une fermentation nor- 
male. Ce moût ne contenait, d’ailleurs, que 05,007 d'azote ammoniacal 
par litre, avec of, 114 d’azote total; alors que, pour 30 autres moûts exa- 
minés, l’azote ammoniacal variait de 08,040 à 05,155 et l'azote total de 
08,216 à 08,600. 

Avec le moût à 05,007 d’azote ammoniacal mis en ballons Pasteur et sté- 
rilisé, des essais de fermentation, avec et sans phosphate d’ammoniaque, 
furent entrepris. Le moût primitif ayant un poids spécifique de 1,084, 
voici les variations de densité observées : 

Densité après 
VOD. I CR CC 
2? jours. A4jours. 6jours. 8jours. 10 jours. 16 jours. 20 jours. 


MIOUETONMAI ST ST PMERTORE 1,080 1,068 1,057 1,037 1,031 1,013 1,003 
Moût additionné de phos- 
phate d'ammoniaque..... 1,062 1,024 1,005 0,998 » » » 


Il existe donc des moûts naturels et sains qui ne contiennent pas des 
quantités suffisantes d’azote assimilable pour fermenter normalement. Il 
semble qu’alors les ferments ne soient pas aptes à utiliser pour leur nutrition 
l'azote organique, tout au moins sous la forme où il se présente. 

Ces moûts, pauvres en azote volatil, peuvent cependant fermenter com- 
plètement, mais exigent, pour être tout à fait privés de sucré, un temps 
souvent fort long. Ainsi, en 1910, ce moût de Beldi, en cuves de 10"!, a 
mis plus de six semaines à fermenter d’une façon totale. Comme toutes les 
précautions avaient été prises pour éviter l’acétification, le vin obtenu était 
normal, titrant 12°,2 d’alcool, et renfermait moins de 15 de sucre par litre, 
avec une acidité volatile de 06,8. ; 

L’addition de sels ammoniacaux aux moûts se présente donc comme une 
pratique rationnelle et légitime dans tous les cas analogues. Le phosphate 
est le seul sel ammoniacal préconisé et nommé dans les circulaires offi- 
cielles. Le sulfate nous a donné de meilleurs résultats; mais son emploi est 
forcément subordonné à l'observation des règlements sur le plätrage. Les 
doses à utiliser sont de 155 à 255 par hectolitre. 

Quant aux causes de la faible teneur en ammoniaque, elles sont mul- 
tples : la nature du cépage doit venir en première ligne, puis la nature du 
sol; ce raisin pauvre provient d’une vigne plantée en bordure de la mer. 
Enfin, lorsque les conditions extérieures sont favorables à une maturation 
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parfaite, il y a peu d’azote amidé dans les fruits. Cette absence d’azote non 
élaboré coïncide, d’ailleurs, avec une faible teneur en acide, circonstance 
peu favorable à une fermentation rapide comme nous avons pu le vérifier à 
plusieurs reprises. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Étude sur l'élimination urinaire de la morphine 
injectée à l'animal neuf. Note de M. H. Dorcencourr, présentée par 
M. Ch. Moureu. 


Alors que la plupart des auteurs sont d’accord pour admettre l’élimi- 
nation de la morphine par les voies digestives, tant chez les sujets neufs 
que chez les sujets accoutumés, on constate au contraire les plus grandes 
divergences d'opinion en ce qui concerne l’élimination de cet alcaloïde par 
l'urine, et c’est ainsi que, même dans le cas particulier et plus simple 
de l’animal neuf, il est difficile, en se basant sur les travaux des divers 
auteurs, de se faire une opinion à ce sujet. Orfila et son élève Castaing 
ont affirmé cette élimination; mais, dès 1868, Erdmann l’a niée, puis 
Jaques (1880), Landsberg, Dometh ont confirmé l'opinion de ce dernier 
auteur; mais, d'autre part, Kauzmann, puis Lliassow (1882), Marmé (1883), 
Stolnikoff (1884) ont, au contraire, affirmé la présence constante de la 
morphine dans l’urine. Plus récemment Totze (1903) a repris l'étude de 
cette question et a montré que l’'émonctoire rénal assurait l'élimination de 
cet alcaloïde pour une faible part (4 à 6 pour 100 de la morphine injectée). 
Mais, en 1905, Bettink, chez l’homme, il est vrai dans un cas d’intoxicalion 
aiguë et mortelle, n’a pu déceler la moindre trace de morphine dans l'urine. 
Sans chercher à nous expliquer la cause de ces divergences, qui tient peut- 
être à des erreurs de technique, à des questions de doses ou à toute autre con- 
dition d'ordre expérimental, nous nous sommes proposé de résoudre la 
question de l'élimination urinaire de la morphine chez l’animal neuf et après 
une administration unique d’alcaloïde à dose moyenne. Nous avons ensuite 
tenu à déterminer l'importance et le rythme de cette élimination, enfin nous 
avons recherché sous quelle forme chimique (morphine ou oxydimorphine)} 
elle avait lieu. Ilimportait, pour résoudre de façon satisfaisante cet ensemble 
de questions, d'utiliser une méthode de dosage d’une exactitude et d’une 
sensibilité parfaites. A cet effet, nous avons choisi comme réactif le silico- 
tungstate de soude (*). 


(:) Gas. BerrranD, Bull. Soc. chim., t. XXI, 1899, p. 434. 


‘ 
| 
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Technique du dosage de la morphine et de l’oxydimorphine dans l'urine. — 
L'urine de l’animal en expérience est filtrée aussitôt émise et recueillie sur le chlo- 
roforme. Au moment du dosage on acidifie par HCI, on chauffe au bain-marie pendant 
1 heure, de façon à hydrolyser les dérivés conjugués de la morphine (!). Après ce 
temps, on ajoute du silicotungstate de soude. Le silicotungstate d’alcaloïde précipite. 
On centrifuge, le liquide clair est additionné d’une nouvelle quantité de silicotungstate 
de soude. Après 24 heures, il s’est déposé un nouveau précipité; on centrifuge à 
nouveau. Les culots de centrifugation!sont réunis, lavés à l’eau, centrifugés après 
chaque lavage. 


Ce premier temps de l’opération donne à l’état de silicotungstate la 
totalité des alcaloïdes urinaires; il a l'avantage d’être moins pénible, moins 
long que n'importe quel épuisement par les solvants de la morphine, enfin 
d'être beaucoup plus exact. 


Pour régénérer la morphine de sa combinaison silicotungstique, on délaie le préci- 
pité à froid dans une solution de CO%Na ; le précipité se dissout, on obtient un 
liquide clair, qu’on évapore à sec à basse température. Ce résidu est épuisé par l'alcool 
amylique ammoniacal, jusqu’à ce que l’alcool du dernier épuisement ne donne plus les 
réactions de la morphine ou de l’oxydimorphine. Les alcools amyliques d’épuisement 
sont réunis, filtrés, distillés dans le vide à basse température. On obtient un résidu 
constitué par la totalité de l’alcaloïde cherché (oxydimorphine et morphine). 

La séparation de la morphine et de l’oxydimorphine est effectuée par la méthode 
de Bougault (?) (Transformation des alcaloïdes en tartrates, puis séparation à l’état 
de sulfates.) 

Ce procédé de dosage nous a toujours donné des résultats très exacts; de plus, ilest 
d’une très grande sensibilité, puisque, dans des expériences de contrôle, nous sommes 
parvenu à retrouver en totalité 05,003 de chlorhydrate de morphine introduits dans 
250% d’urine. 


Nos recherches ont été effectuées sur le lapin, elles nous ont permis de 
conclure. 

L’injection intramusculaire de 08,15 de chlorhydrate de morphine par 
kilogramme d’animal'est, chez le lapin, toujours suivie d’une élimination 
urinaire de l’alcaloïde en nature. 

Moins d’une heure après l'injection, on voit déjà apparaître l’alcaloïde 
dans l’urine, le maximum de l'élimination est atteint de la deuxième à la 
quatorzième heure. 

L’élimination est généralement terminée en 72 heures. Après ce temps, 


 () Nous ne nous sommes en effet pas préoccupé d'étudier ces combinaisons. 
(2) Boucaucr, Journal de Pharmacie et de Chimie, 1902, p. 49. 


à 
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on constate qu'il s'est éliminé à l’état d’alcaloïde en nature, libre ou 
combiné, en moyenne 4 pour 100 de la morphine injectée (*). 

L’élimination à l’état d’oxydimorphine est extrêmement faible dans le 
produit de séparation obtenu par la méthode de Bougault; nous n’avons pu 
caractériser la présence de cette dernière que par la réaction de Marquis. 
Cette réaction a dans tous les cas été positive, mais dans aucun cas il ne 
nous a été possible de déceler des quantités d’oxydimorphine susceptibles 
d’être dosées avec des garanties suffisantes d’exactitude. 

En résumé, la morphine injectée, par voie intramusculaire, chez un lapin 
n'ayant jamais reçu d'injection antérieure, est toujours, mais pour une faible 
part, éliminée par le rein, et la morphine dans ce cas est à l’état d’alcaloïde, 
n'ayant subi aucune transformation; c’est tout au plus si l’on trouve des 
traces d’oxydimorphine. 


GÉOLOGIE. — Les huit phases éruptives du volcan de Côme (chaine des Puys). 
Un puits profond à travers les coulées de lave de ce volcan. Note de M. Pu. 
GLaNGrau», présentée par M. Pierre Termier. 


L'examen des volcans récents, tels que ceux de la chaîne des Puys, aux 
éruptions desquels l’homme paléolithique a assisté, ne permet pas, en 
général, de reconstiluer toutes les phases de leur édification, car les der- 
nières coulées et projections recouvrent et masquent très fréquemment les 
coulées et projections antérieures. 

J'ai montré récemment, toutefois, que le Puy de Côme, le plus grand 
volcan à cratère de la chaîne des Puys, avait émis quatre coulées distinctes 
au point de vue topographique et pétrographique, car elles étaient emboîtées 
les unes dans les autres, à Pontgibaud, par suite d’érosions successives de 
la Sioule. 

M. Michelin, le grand industriel clermontois, vient de terminer des 
recherches complétant les observations précitées et permettant de recon- 
stituer quatre nouvelles phases éruptives du Puy de Côme. 


Ces recherches, qui ont duré 18 mois et ont coûté près d’un demi-million, ont été 
faites à 900" en amont de Pontgibaud, et à 9x" du cratère, dans la partie la plus 


(*) Totze indique 4 à 6 pour 100, mais il ne paraît pas avoir attendu la fin de l’éli- 
mination, et, d’autre part, les doses injectées sont beaucoup plus fortes que les nôtres, 


de sorte que, par rapport à la dose totale qu’il a injectée, son chiffre d’élimination est 
probablement un peu faible. 


# 
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rétrécie d’une ancienne vallée affluente de la Sioule, remblayée entièrement par les 
coulées du Puy de Côme. Elles avaient pour but de capter le cours d’eau souterrain 
circulant à la base des coulées, en suivant le fond de l’ancien thalweg de la vallée 
quaternaire (1). 


On creusa d’abord un puits vertical qui atteignit le flanc du thalweg 
gneissique de l’ancienne vallée à 28" de profondeur, après avoir traversé 
trois coulées de labradorite, alternant avec des projections remaniées, puis 
on suivit, en galerie jusqu’au fond, le flanc du thalweg lui-même, ce qui 
permit d'observer, sur une hauteur totale de 45%, quatre coulées basaltiques 
alternant avec des cendres et des projections. 

La coulée inférieure repose sur une nappe alluviale (à galets très roulés 
de granite, gneiss et quartz) antérieure aux premières éruptions. Le flanc 
de la quatrième coulée basaltique recouvre également un méplat alluvial 
qui paraît bien correspondre à un cycle d’érosion plus ancien. 

Il existe encore une autre coulée de labradorite (8° coulée), non inté- 
ressée par les puits, mais traversée par la ligne de chemin de fer, de sorte 
que les huit coulées de Côme, les projections volcaniques et les alluvions 
ont comblé la vallée affluente de la Sioule sur 80" de haut. 

Deux coulées inférieures de basalte ont envahi la vallée de la Sioule, sur 
près de 3“, contribuant au barrage de Pontgibaud et dépassant le village 
de Peschadoires où je les avais signalées. Les autres coulées basaltiques, 
de moindres dimensions, n’ont pas atteint Peschadoires, de même que les 
deux coulées inférieures de labradorite. Seules, la septième et la huitième 
coulée sont descendues dans la vallée jusqu’à l’étang de Peschadoires. 
C’est à travers ces dernières laves qu'émergent les belles sources de ce 
village, provenant en partie de la vallée de Côme, ainsi que l’ont montré les 
colorations à la fluorescéine. 

La coulée supérieure de labradorite de Côme est recouverte en partie 
au Nord par les dernières laves (labradorites) du volcan de Louchadière 
qui ont débordé par-dessus le thalweg de la vallée affluente et culminent les 
coulées de Côme de 25" à 30". 

L'ensemble des coulées de Louchadière est donc plus puissant que celui 
de Côme, puisqu'il atteint une épaisseur d’environ 110", Ces chiffres sont 
plus considérables que ceux qui étaient connus jusqu'ici. 

Les laves du Puy de Côme oscillent des /abradorites augitiques et péri- 


(:) M. Bourdeau, ingénieur, directeur des travaux, m'a obligeamment fourni des 
renseignements sur place. 
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dotiques, étudiées par Michel Lévy, aux basaltes tmburgitiques, en passant 
par les labradorite-basaltes, les basaltes feldspathiques et porphyroïdes. 

La composition du magma profond correspondant au volcan de Côme a 
donc peu varié suivant les éruptions. 

Les résultats qui précèdent, ainsi que ceux qui ont été signalés à propos 
du sondage de M. Legay-Chevalier à travers les laves du volcan de la 
Nugère (60" de profondeur), montrent que certains volcans à cratère de la 
chaîne des Puys ont eu un assez grand nombre de périodes d'activité, séparées 
par des phases de repos, pendant lesquelles les Mammifères de l’époque 
(Bœufs, Cerfs, et probablement le Renne et l'Homme) pouvaient par- 
courir les coulées refroidies. 

B. Brunhes et David, étudiant le magnétisme des argiles cuites par les 
laves, ont évalué à 450 ans la période de repos comprise entre deux érup- 
tions du Petit Puy de Dôme. 

L'étude du Puy de Côme, qui est un des volcans les plus instructifs du 
Massif central, par le nombre de ses phases éruptives et ses périodes de 
repos marquées par les ravinements successifs de ses coulées, permet donc 
d'ajouter aux données ci-dessus que l’édification des volcans de la chaîne des 
Puys a duré plusieurs mulliers d'années, sans qu’on puisse pour l’instant pré- 
ciser davantage. 


ARCHÉOLOGIE. — Beynes aux temps préhistoriques. Note de M. Auserr. 


Pendant le courant de l’année 1911-1912, des ouvriers exécutaient des 
travaux de terrassement et d'extraction de pierres à Beynes(Seine-et-Oise), 
au lieudit La Croix-Verte. 

Ce site, aujourd’hui beaucoup plus élevé que le cours actuel de la 
Mauldre, renferme des lits de graviers, de cailloux et de sables, déposés 
par la rivière à l’époque quaternaire, et dont l'épaisseur atteint 3,50; 
au-dessous de ces lits de graviers, on a rencontré un banc épais de sable 
fin et sec de couleur blanche, avec intercalations de lits noirâtres; on l’a 
traversé sur 6" d'épaisseur sans trouver le fond. 


À 3® de profondeur, dans le lit de graviers, on a trouvé de nombreuses haches et 
silex taillés, du type de Saint-Acheul et de Chelles; ces haches ont de belles formes 
régulières; si quelques-unes sont de petites dimensions,la majeure partie sont longues 
et bien taillées, principalement à la pointe. Quelques couteaux, des nucléus, deux 
percuteurs et de nombreux éclats ont été trouvés dans ce lit de graviers. 
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Les haches sont, en majeure partie, tirées du silex provenant de la Croix, une est 
en calcaire grossier de la Beauce, une autre en grès bleu, Quelques morceaux de silex 
brut sont craquelés par le feu, et des débris de cendres se trouvaient mélangés aux 
graviers. 

Dans ce lit de terrain, j'ai découvert, comme ossements fossiles, Les débris d’une côte 
et un ossement malheureusement en très mauvais état de conservation, paraissant 
appartenir au Mammouth (ÆElephas primigenius). 

- Dans un lit de graviers, à 2" plus ‘haut, j'ai mis à découvert trois pointes du 
Moustier,-des débris de cendres et quelques pierres brutes ayant subi l’action du feu. 
_ À 3%,50 de profondeur, tout à fait en dessous du banc de graviers, dans le banc de 
sable blanc, j'ai souvent mis à jour, dans des cuvettes de limon jaune, de nombreux 
ossements très bien conservés et provenant d’un très petit animal, Je suis parvenu à 
en reconstituer un squelette entier ayant 0,60 de longueur et 0,27 de hauteur. 

Des recherchés faites par moi au Muséum d'Histoire naturelle de Paris m'ont fait 
reconnaître un Arctomys marmotta, bien que la taille du squelette que j'ai découvert 
soit beaucoup plus forte que celui découvert à Cœuvre (Aisne) par M. l'abbé Breuil, 
et conservé au Muséum. Les marmottes devaient être en très grande quantité à ces 
époques lointaines. 


En résumé, on observe en ce point un gisement et des ateliers des trois 
époques quaternaires à un niveau plus élevé que le fond actuel de la vallée, 
avec ossement d'Elephas primigenius et silex taillés, et au-dessous des osse- 
ments d’Arctomys marmotla. 

Cette découverte est importante pour l'étude de la vallée de la Mauldre. 


M. Jeax Hurrerx adresse un Mémoire intitulé : Hydrodynamique 
(théorie nouvelle). - 


(Renvoi à l'examen de MM. Boussinesq et Hadamard.) 


M. J. Griacou adresse un Mémoire intitulé : Deversotr en mince parot. 


(Renvoi à l’examen de MM. Boussinesq et Léauté.) 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats pour la 
troisième place de Membre non résident, créée par le Décret du 
17 mars 1913, présente, par l’organe de M. F. Guxow, Président de 
l’Académie, la liste suivante : 


La premiere Héne PS M. Bazin, à Chenôve ; 


MM. Depérer, à Lyon; 


En deuxième ligne, par ordre alphabétique. P: D'nnt. d'OS 


(MM. E. Cosserar, à Toulouse; 


En troisième ligne, par ordre alphabétique. H. Fasre, à Sérignan ; 
Gossezer, à Lille. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. 


— 
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